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PREFACE. 


J'entreprends  la  tâche  difficile  de  rendre 
compte  des  principaux  événements  de  la  cam- 
pagne de  1870,  depuis  le  jour  de  l'arrivée  de 
l'Empereur  au  quartier- général  de  l'armée  du 
Rhin  à  Metz,  jusqu'à  la  bataille  d'Orléans 
livrée  le  11  octobre. 

Comme  correspondant  militaire  du  Stan- 
dard, j'ai  dû  écrire  mon  livre  en  anglais,  et 
j'en  ai  fait  faire  la  traduction  littérale. 

Je  prie  mes  lecteurs  d'excuser  les  incorrec- 
tions du  style,  d'autant  plus,  qu'à  peine  de  re- 
tour d'une  campagne  de  trois  mois,  je  n'ai  eu  le 
temps  que  de  collectionner  à  la  hâte  les  notes 
prises  sur  les  champs  de  bataille.  Témoin  ocu- 
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laire  des  faits  que  je  relate,  je  me  borne  à  les 
raconter  presque  sans  commentaires. 

C'est  le  simple  résumé  des  événements  qui 
se  sont  accomplis  que  je  veux  présenter  au 
public,  n'ayant  d'autre  but  que  de  faire  un 
compte-rendu  fidèle  et  impartial  de  ce  conflit 
gigantesque  qui  tient  encore  le  monde  en  sus- 
pens sur  son  résultat  définitif. 

Puisse  cette  excuse  m'autoriser  une  fois  de 
plus,  à  prendre  une  humble  place  parmi  ceux 
qui  ont  illustré  la  littérature  ;  puisse  surtout 
ma  sincérité  calmer  les  susceptibilités  que  ma 
franchise  pourrait  soulever  dans  le  cœur  de  mes 
compatriotes. 

Puisse  enfin  la  France  profiter  des  sévères 
leçons  du  passé  et  y  trouver  le  moyen  de  sortir 
saine  et  sauve  de  cette  crise  terrible.  C'est 
là  mon  plus  vif  désir,  celui  qui  m'a  poussé 
à  écrire  ces  quelques  pages. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Aeeivée   de   l'Empebeue  a  Metz.  —  L'abmée  du  Rhin. 

—   PfiEMiÈHE   APPASITION   DES    UhLANS.  —  L'eNG-AGEMENT 
DE   SaAEEBETJCK.  —  ANECDOTES. 

Le  20  juillet,  l'Empereur  et  le  Prince  impérial, 
accompagnés  du  prince  Napoléon,  arrivèrent  à 
Metz.  Depuis  la  station  du  chemin  de  fer  jusqu'à 
la  préfecture,  les  rues  étaient  envahies  par  une 
foule  bruyante  qui  attendait  impatiemment  l'ar- 
rivée du  souverain. 

Les  gendarmes,  les  cent-gardes  avec  leurs  bril- 
lants uniformes,  les  zouaves  sous  leur  vêtement 
oriental ,   formaient  la  haie  et  contenaient  la  fouie 


LA  GUERRE. 


depuis  la  préfecture  jusqu'à  la  porte  Serpenoise  et 
la  gare  du  chemin  de  fer. 

Les  régiments  appartenant  aux  différents  corps 
de  l'armée  campaient  entre  le  chemin  de  fer  et 
les  fortifications  ;  les  tentes,  les  uniformes  des 
soldats,  les  équipages  de  l'intendance,  les  villa- 
geois en  habits  de  fête,  formaient  un  cadre  très- 
pitoresque  au  paysage  déjà  fort  animé  par 
lui-même. 

Un  mouvement  de  la  foule,  un  frémissement 
dans  les  masses,  annoncèrent  bientôt  que  l'Em- 
pereur venait  d'arriver  et  que  Sa  Majesté  allait 
entrer  dans  la  ville  où  elle  comptait  établir  pour 
le  moment  le  quartier-général  de  la  grande  armée 
du  Ehin. 

La  foule  se  découvrit  en  poussant  des  cris 
enthousiastes  de  :  "  Vive  TEmpereur  !  "  Une 
douzaine  de  cent  -  gardes ,  resplendissants  dans 
leur  uniforme  bleu  de  ciel  aux  parements  écar- 
lates ,  ouvraient  la  marche  au  pas  de  leurs  su- 
perbes chevaux.  Après  eux  venaient  les  piqueurs 
à  la  livrée  impériale  et  un  éeuyer  de  la  maison  de 
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l'Empereur;  puis,  dans  une  voiture  découverte 
conduite  à  la  Da  amont,  se  trouvait  l'Empereur. 

Sa  Majesté  Impériale  portait  l'uniforme  de  gé- 
néral de  division,  avec  le  grand  cordon  de  la  Lé- 
gion-d'honneur  ;  son  aide-de-camp,  le  général 
Waubert  de  Genlis,  et  deux  autres  généraux  , 
composaient  sa  suite.  Un  sourire  de  satisfaction 
animait  la  physionomie  de  l'Empereur ,  d'ordi- 
naire si  impassible. 

Une  seconde  voiture,  découverte  comme  la  pre- 
mière, venait  à  la  suite  ;  elle  contenait  le  Prince 
impérial,  son  aide-de-camp  et  son  écuyer.  Le  jeune 
prince  paraissait  plein  d'ardeur  et  s'inclinait  gra- 
cieusement pour  répondre  aux  acclamations  de  la 
foule. 

Le  prince  Napoléon  et  plusieurs  grands  digni- 
taires de  l'Empire  terminaient  le  cortège,  qui 
se  dirigea  vers  l'hôtel  de  la  préfecture  où  des 
appartements  avaient   été  préparés  pour  eux. 

Une  animation  extraordinaire  régna  dans  la 
ville  de  Metz  les  jours  qui  suivirent  cette  entrée 
triomphale.  Les   rues   étaient   remplies    de    mili- 
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taires  aux  uniformes  les  plus  variés  et  apparte- 
nant à  toutes  les  armes.  Les  hôtels  regorgeaient 
de  toutes  sortes  de  chalands  ,  d'officiers  de  Far- 
mée,  de  bourgeois,  de  soldats,  de  fonctionnaires, 
de  journalistes ,  de  spéculateurs  et  même  de 
personnages   du  plus  haut  rang. 

L'Hôtel  de  l'Europe  et  celui  de  Metz  avaient 
l'honneur  exclusif  d'abriter  l'état-major  général 
de  Tarmée  du  Rhin,  les  aides-de-camp  de  l'Em- 
pereur, l'intendance  générale  et  les  principaux 
représentants  de  la  presse  britannique,  qui  se  fai- 
saient remarquer  par  leur  assiduité  à  suivre  tous 
les  événements   qui  se  passaient  dans  la  ville. 

Le  quartier-général  de  l'armée  du  Rhin  était 
établi  à  Metz.  La  proclamation  de  l'Empe- 
reur venait  d'être  publiée.  Les  différents  corps 
d'armée  étaient  composés  de  la  manière  sui- 
vante : 

Premier  corps  d'armée  :  Maréchal  Mac-Mahon, 
33,000  hommes  avec  une  puissante  artillerie 
sur  la  rive  du  Bas-Rhin,  faisant  face  à  la  Ba- 
vière rhénane. 
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Second  corps  d'armée  :  Général  Frossard,  30,000 
hommes,   à    Saint-Avold  et  Forbach. 

Troisième   corps  d'armée   :   Maréchal  Bazaine, 
32,000  hommes,  entre    Courcelles  et  Boulay. 

Quatrième  corps  d'armée  :  Général  Ladmirault, 
29,000  hommes,  à  Boulay. 

Cinquième  corps  d'armée  :  Général  de  Failly, 
26,000  hommes,  à  Sarguemines. 

Sixième  corps  d'armée  :  Maréchal  Canrobert, 
28,000  hommes,  au  camp  de  Châlons. 

Septième  corps  d'armée  :  Général  Félix  Douay, 
33,000  hommes,  à  Belfort. 

Le  corps  de  la  garde  impériale,  fort  de  30,000 
hommes  et  commandé  par  le  général  Bourbaki^ 
était  campé  au  polygone  de  Metz.  (Ile  Cham- 
brière.) 

Cette  grande  armée,  comme  on  l'appelait  avec 
emphase  à  Metz,  était  forte  de  241,000  hommes, 
bien  équipés,  bien  armés.  L'ardeur  excessive  et 
l'état  sanitaire  des  troupes,  la  grandeur  des  pré- 
paratifs, l'importance  du  matériel  d'artillerie  ar- 
rivé de  tous  les    points    de  la  France  dans  un 
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temps  aussi  court ,  la  confiance  excessive  des 
commandants  en  chef  et  de  leurs  officiers,  don- 
naient évidemment  à  tous  les  témoins  de  cette 
scène  la  certitude  qu'ils  allaient  assister  au  plus 
gigantesque  conflit  connu  dans  l'histoire  moderne. 

L'Empereur,  en  sa  qualité  de  commandant  en 
chef,  avait  nommé  le  maréchal  Lebœuf  major- 
général  de  Tarmée.  L'ex- ministre  de  la  guerre  était 
l'homme  de  la  situation;  sa  popularité  était  grande 
à  la  suite  de  quelques  réformes  qu'il  avait  opérées 
depuis  son  avènement  aux  afîaires  et  personne 
ne   mettait  en  doute  ses  capacités. 

Le  général  Soleille  était  commandant  en  chef 
de  l'artillerie  et  le  général  de  Saint- Sauveur, 
prévôt-général  de  l'armée.  Tous  deux  étaient 
suffisamment  connus  et  estimés  par  les  trou- 
pes. 

L'état-major  général  se  composait  de  ces  bril- 
lants officiers  qui,  en  tout  temps,  se  sont  distin- 
gués par  leur  grande  aptitude,  leurs  connais- 
sances   spéciales  et  leur  science  militaire. 

Parmi  eux,  on  remarquait  les   colonels  Lewal, 
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Fay,  de  Kleinenberg,  de  Lespée  et  plusieurs 
autres  officiers  distingués.  Malheureusement  ces 
officiers  étaient  laissés  sans  initiative  dans  des 
positions  secondaires,  alors  qu'ils  étaient,  à  peu 
d'exceptions  près,  les  seuls  qui  eussent  fait  des 
études  sérieuses  sur  la  stratégie  et  la  tactique  et 
qui  eussent  acquis  par  expérience,  la  science  mi- 
litaire pratique  qu'ils  avaient  étudiée  théorique- 
ment pendant  toute  leur  vie.  Mais  la  hiérarchie 
militaire  en  France  ne  permet  pas  à  un  officier  de 
mérite  de  diriger  son  supérieur  en  grade,  et  l'état- 
major  français,  composé  d'élèves  distingués  de 
l'Ecole  polytechnique,  était  obligé  ,  au  commen- 
cement de  la  campagne  de  reproduire,  sans  pou- 
voir y  apporter  aucune  des  modifications  néces- 
saires, les  plans  absurdes  d'un  major-général  sans 
connaissances  pratiques,  ou  d^un  stratégiste  à 
l'esprit  plus  inventif  que  sérieux. 

Nous  verrons  bientôt  dans  quels  désastres  la 
malheureuse  France  a  été  entraînée  par  suite  de 
l'incapacité  d'un  commandant  et  de  l'ignorance 
coupable  d'un  souverain  mal  conseillé. 
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L'enthousiasme  de  la  population  française  était 
à  son  comble  ;  jamais  guerre  n'avait  été  aussi  po- 
pulaire, et  le  chef  de  l'Etat  n'aurait  pu,  sans  com- 
promettre sa  couronne,  arrêter  l'élan  guerrier  de 
la  nation.  La  confiance  illimitée  qui  a  été  recon- 
nue si  fatale  depuis  les  revers,  était  si  excessive  et 
si  exagérée,  qu'un  observateur  impartial  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  frémir  en  songeant  aux  con- 
séquences qu'une  déception  entraînerait  après 
elle. 

Les  manœuvres  supérieures,  les  attaques  à  la 
baïonnette,  l'élan  irrésistible  des  soldats  fran- 
çais, les  mitrailleuses  dont  on  vantait  les  mer- 
veilles, étaient  autant  d'arguments  qui  préva- 
laient non-seulement  parmi  le  peuple  et  la  troupe, 
mais  aussi  parmi  les  officiers.  Tous  croyaient 
à  un  succès  prompt  et  décisif  contre  les  armées 
prussiennes  qu'on  n'estimait  pas,  hélas  !  à  leur 
juste  valeur.  Il  était  même  pénible  d'entendre 
avec  quel  dédain  des  officiers  intelligents  parlaient 
des  forces  et  de  l'organisation  de  l'ennemi. 

L'opinion  des  Français  était  partagée  par  beau- 
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coup  d'autres  nations,  et  en  Angleterre,  on  croyait 
généralement  que  les  chances  de  la  guerre  se- 
raient en  faveur  de  la  France,  bien  que  des  gens 
mieux  informés  crussent  que  le  choc  et  l'élan 
des  colonnes  françaises  seraient  arrêtés  par  les 
masses  imposantes  et  les  troupes  bien  disciplinées 
des  Allemands. 

En  Lorraine  et  en  Alsace,  de  Nancy  à  Metz,  à 
Strasbourg  et  sur  toute  la  ligne  d'Haguenau,  à 
Niederbronn  et  à  Sarguemines,  l'Empereur  inspec- 
tait chaque  jour  les  camps  et  se  voyait  reçu  par- 
tout avec  un  enthousiasme  sans  bornes.  Les  cris 
de  "  Vive  l'Empereur  !"  se  mêlaient  aux  chants 
nationaux  de  la  Marseillaise  et  de  Partant  •pour  la 
Syrie.  Dans  les  villes  manufacturières,  les  ou- 
vriers, les  femmes,  les  enfants,  quittaient  les  fa- 
briques pour  acclamer  le  train  impérial  et  les 
convois  de  soldats  ;  des  enfants  et  des  jeunes 
femmes  s'approchaient  des  wagons,  portant  dans 
leurs  bras  des  paniers  pleins  de  provisions,  de  vins, 
de  fruits  et  de  fleurs,  qu'ils  distribuaient  généreu- 
sement à  leurs  futurs  héros. 
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Sur  toute  la  frontière,  des  coups  de  feu  étaient 
échangés  chaque  jour  entre  les  avant-postes 
français  et  les  patrouilles  ennemies  :  plusieurs 
bâtiments  avaient  été  convertis  en  hôpitaux  en 
prévision  des  éventualités,  et  un  grand  nombre  de 
wagons,  chargés  de  provisions,  se  rendaient  cha- 
que jour,  à  toute  vapeur,  sur  le  front  d'atta- 
que. 

Pendant  ce  temps-là,  les  cavaliers  prussiens 
(les  uhlans)  avaient  commencé  leurs  incursions  au- 
dacieuses au  -  delà  de  la  frontière  française  et 
inauguré  leur  renommée  d'éclaireurs  redoutables; 
laissant  de  côté  toutes  les  traditions  d'employer 
la  cavalerie  par  détachements  nombreux  ou  de 
perdre  du  temps  en  de  légères  escarmouches,  ils 
faisaient  des  reconnaissances  en  tous  sens  sans 
être  jamais  plus  de  quinze  ou  vingt,  et  quelque 
fois  moins.  Ils  exploraient  le  territoire  français 
avec  impunité,  et  s'étaient  avancés  déjà  jusqu'à 
Wissembourg  et  Haguenau,  avec  d'autant  plus 
de  facilité  que  leur  apparition  causait  partout 
une  panique  générale. 
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Plongés  dans  une  confiance  qui  devait  leur  être 
si  fatale,  les  commandants  français  passaient  leur 
temps  dans  les  salles  de  café  de  la  ville  de  Metz. 
Après  quelques  paroles  à  la  hâte  sur  la  guerre  et 
sur  les  glorieuses  conquêtes  en  perspective,  après 
la  discussion  importante  du  menu  du  soir,  mêlée 
aux  intrigues  de  Tentourage  de  l'Empereur,  les 
questions  de  préséance  et  d'une  ambition  avide 
étaient  des  sujets  beaucoup  plus  à  l'ordre  du 
jour  que  la  marche  des  Prussiens  ou  de  leurs 
éclaireurs. 

Ces  questions  étaient  considérées  comme  une 
matière  insignifiante  en  comparaison  du  con- 
fort présent  et  futur  de  ces  messieurs. 

Quelques  généraux  s'étaient  fait  suivre  par  toute 
leur  famille;  d'autres  se  faisaient  remarquer  par 
le  luxe  et  l'importance  de  leurs  équipages.  Leurs 
noms  et  les  grades  qu'ils  occupaient  dans  l'armée 
du  Rhin  étaient  inscrits  en  lettres  tellement  gi- 
gantesques sur  leurs  bagages,  qu'elles  auraient 
pu  exciter  l'envie  du  directeur  de  théâtre  le  plus 
hasardeux  en  matière  de  réclame. 
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Quelques  jours  après,  quand  le  général  Changar- 
nier  arriva  à  Metz,  la  première  phrase  prononcée 
par  le  héros  d'Afrique  fut  une  censure  briève 
des  erreurs  des  généraux  du  second  Empire.  "  Ce 
n'est  pas  comme  cela  qu'on  fait  la  guerre,  "  se 
borna  à  dire  le  général,  en  jetant  un  regard  dé- 
daigneux sur  tous  ces  trains  inutiles. 

L'Empereur,  depuis  qu'il  avait  pris  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée,  avait  donné  l'exemple 
d'une  activité  que  nul  ne  peut  démentir.  Chaque 
jour.  Sa  Majesté  avait  de  longues  conférences  avec 
les  généraux  et  visitait  les  camps  sans  le  moindre 
éclat. 

On  pouvait  le  voir  sur  toutes  les  lignes 
militaires  françaises,  et  si  ses  actions  furent  dans 
la  suite  passibles  d'une  censure  quelconque,  c'est 
un  devoir  d'affirmer  que,  dès  le  commencement  de 
la  guerre,  laissant  de  côté  ses  habitudes  de  luxe, 
il  se  mit  à  l'œuvre  avec  énergie. 

Des  mouvements  de  troupes  avaient  eu  lieu  de- 
puis deux  jours,  et  le  2  août,  le  second  corps 
d'armée,  commandé  par  le  général  Frossard,  s'é- 
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tait  avancé  jusqu'à  Spicheren,  dans  la  direction 
de  Saarebruck.  Le  matin,  de  bonne  heure,  l'Em- 
pereur et  le  prince  impérial  étaient  partis  pour 
Forbach,  avec  la  certitude  qu'un  engagement 
allait  avoir  lieu  près  de  Saarebruck. 

Le  général  Frossard  avait  pris  sur  le  plateau  de 
Spicheren,  une  forte  position,  d'où  il  commandait 
toute  la  plaine  ;  son  artillerie  était  placée  à  une 
distance  d'environ  seize  cents  mètres  des  portes 
de  Saarebruck,  et  son  corps  d'armée  était  posté 
sur  les  hauteurs  entourant  le  plateau. 

Du  sommet  de  ce  plateau,  Saarebruck,  bien 
qu'en  partie  caché  par  une  élévation  de  terrain 
fut  attaqué  de  bonne  heure  par  l'artillerie  fran- 
çaise. En  même  temps  une  division  d'infanterie, 
appuyée  par  l'artillerie  et  par  le  7^  régiment 
de  dragons,  s'avança  dans  la  plaine  en  avant  de 
Saarebruck,  et,  à  environ  un  kilomètre  de  la 
place,  commença  avec  vigueur  l'attaque  régulière 
des  avant-postes  prussiens. 

Des  troupes  allemandes  en  grand  nombre,  étaient 
concentrées  à  Oltweiller  et  Durtweiller,  de  manière 
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à  prévenir  toute  tentative  pour  occuper  la  vallée 
de  la  Sarre ,  et  Saarebruck  lui-  même,  était  dé- 
fendu par  8,000  Prussiens,  parfaitement  retran- 
chés. 

Les  rues  étaient  barricadées  ;  les  maisons, 
crénelées  pour  permettre  Femploi  de  la  mous- 
queterie,  étaient  protégées  contre  l'artillerie  par 
des  espèces  de  casemates. 

A  dix  heures,  la  division  commandée  par  le 
général  Bataille  était  engagée  sur  toute  la  ligne, 
et  la  brigade  du  général  Eastoul,  soutenue  par 
un  vigoureux  feu  d'artillerie  bien  dirigé  sur  le 
pont  de  la  Sarre,  avait  un  engagement  sérieux 
avec  les  embuscades  prussiennes ,  postées  des 
deux  côtés  du  pont,  et  flanquées  par  un  régiment 
d'artillerie  dont  les  hommes  luttaient  avec  ar- 
deur et  atteignaient  le  but  comme  de  vrais  sol- 
dats. 

La  gare  du  chemin  de  fer,  construite  en  briques, 
avait  été  fortifiée  de  manière  à  soutenir  un  siège 
régulier  et  le  passage  aboutissant  au  faubourg 
Saint- Jean,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  avait 
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été  miné,  fait  bien  connu  des  généraux  français,  et 
qui  rendait  le  bombardement  de  la  ville  indispen- 
sable. En  ce  moment,  le  colonel  Merle,  à  la  tête  du 
32®  régiment,  soutenu  par  une  puissante  artil- 
lerie et  protégé  par  le  feu  des  batteries  fran- 
çaises, fit  un  mouvement  pour  tourner  la  gauche, 
et  après  un  court  engagement,  força  les  Prussiens 
à  rentrer  dans  la  ville.  L'ennemi,  en  dépit  de 
l'avantage  de  sa  position  et  des  forces  consi- 
dérables qu'il  avait  à  sa  portée,  semblait  avoir 
abandonné  le  dessein  de  se  défendre.  Les  Prussiens 
battirent  en  retraite  en  bon  ordre,  continuant  à 
tirailler  sans  relâche,  pendant  que  les  Français 
avançaient  avec  plus  d'impétuosité  encore.  Le  feu 
des  Allemands  se  ralentit  bientôt  et  leurs  masses 
noires,  à  moitié  repoussées  de  leurs  positions, 
finirent  par  se  retirer  complètement. 

Il  était  alors  environ  midi;  l'Empereur  et  le 
Prince  impérial,  suivis  de  deux  généraux  et  de  sis 
officiers  de  leur  état-major,  venaient  d'arriver  à 
cheval,  et  s'étaient  avancés  jusqu'à  250  mètres  des 

fusils  à  aiguille. 
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Là,  ils  s'arrêtèrent,  bravant  le  danger  des 
boulets  sifflant  sur  leur  tête.  Le  jeune  prince, 
tout  d'abord  ému  à  la  vue  des  cadavres  de  deux 
soldats  gisant  sur  le  sol,  souleva  son  képi,  pour 
saluer  les  boulets  qui  lui  donnaient  son  baptême 
de  feu.  En  ce  moment,  une  personne  de  la  suite 
du  prince  fat  légèrement  blessée.  Il  est  difficile 
de  comprendre,  dans  quel  but  l'Empereur  et  son 
fils  s'exposèrent  à  une  si  faible  distance  du  feu  de 
l'ennemi.  Quelle  qu'en  puisse  être  la  raison,  le  fait 
est  certain.  Le  mouvement  du  colonel  Merle  ayant 
réussi,  les  batteries  françaises  dirigèrent  immé- 
diatement leurs  feux  sur  la  ville.  Les  Prussiens 
étaient  en  retraite  sur  toute  la  ligne  ;  les 
mitrailleuses  continuaient  leur  œutre  de  destruc* 
tion,  mais  sur  un  ordre  de  l'Empereur,  le  bombar- 
dement fut  arrêté  ;  il  voulait,  paraît-il,  éviter  les 
horreurs  d'un  siège  aux  habitants  de  Saarebruck.  A 
trois  heures,  les  Français  étaient  maîtres  de  touteâ 
les  positions,  mais  ils  n'entrèrent  pas  dans  la 
ville,  le  bruit  courant  généralement  qu'elle  était 
minée. 


DISSIDENCES.  lî» 


Les  pertes  des  Français  s'élevaient  à  2  officiers  et 
15  hommes  tués,  avec  60  hommes  hors  de  com- 
bat ;  tandis  que  du  côté  des  Prussiens,  on  comp- 
tait environ  300  hommes  tués  et  blessés,  sans 
parler  de  oO  prisonniers  qu'ils  laissaient  entre 
les  mains  des  Français. 

L'engagement  de  Saarebruck  avait  beaucoup  plus 
d'importance  qu'on  ne  lui  en  a  attribué.  En 
commençant  les  opérations  sur  la  rivière  de  la 
Saare,  l'exécution  d'un  plan  stratégique  conçu 
à  l'avance  et  que  les  événements  ont  depuis 
forcé  à  abandonner,  avait  été  inauguré  avec 
succès  et,  une  diversion  importante  pour  tàter 
les  forces  prussiennes  avait  rempli  le  but  principal. 
Saarebruck  est  une  ville  ouverte  de  9,000  habitants, 
traversée  par  la  Saare.  A  une  distance  de  dix  kilo- 
mètres de  Forbach,  la  ville  est  accessible  du  coté 
de  la  France,  par  le  pont  sur  lequel  l'engagement 
commença  dans  la  matinée. 

L'Empereur  rentra  le  soir  à  Metz,  où  il  reçut 
une  ovation  des  habitants.  Le  Prince  impérial,  à 
son  retour  du  combat,  fit  une  esquisse  à  la  plume, 
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do  l'engagement  ;  la  marche  des  divisions,  la  ren- 
contre, le  pont,  le  terrain  sur  lequel  il  se  tenait 
avec  l'Empereur,  bien  que  dessinés  à  la  hâte, 
étaient  pleins  de  mouvement  et  d'une  fidélité 
frappante.  Dans  un  coin  de  l'esquisse,  le  jeune 
prince  avait  écrit  ces  deux  lignes  : 

"  A  mon  ami,  Tristan  Lambert,  le  2  août,  après 
avoir  vu  le  feu  pour  la  première  fois. 

*'  Louis  Napoléon.  " 

Les  Français  attachèrent  une  importance 
poussée  mémo  jusqu'à  l'exagération,  à  cette 
victoire  au  début  de  la  campagne;  mais,  depuis  que 
de  grands  désastres  ont  fondu  sur  le  pays,  ils  ont 
amèrement  regretté  leur  premier  enthousiasme  et 
blâmé  même  l'opération  comme  un  fait  d'armes 
inutile.  D'autre  part,  les  Prussiens  ont  affirmé 
que  cette  victoire  facile  avait  été  remportée  par  des 
forces  supérieures  contre  une  seule  de  leurs  divi- 
sions. Tous  deux  sont  dans  l'erreur  et  injustes  dans 
leurs  assertions.   Si  nous    voulons  considérer  la 
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question  au  point  da  vue  numérique,  dans  cet 
engagement,  10,000  Prussiens  luttèrent  contre 
7,000  Français,  et  les  combattants  étaient  égale- 
ment soutenus  par  leur  corps  d'armée  respectif 
qui  se  trouvait  à  portée  ;  le  corps  de  Steinmetz  au 
Nord,  derrière  Saarebruck  ;  le  corps  de  Frossard  à 
Spicheren.  Si  les  Prussiens  l'avaient  voulu,  l'en- 
gagement se  serait  terminé  par  une  grande  bataille. 


CHAPITRE  II. 


Lbs  aemées  peussiennes.  —  Le  coubat  de  Wissemboueg 

—  La  bataille  de  Wœeth.  —  La  bataille  de  Foebach, 

—  Incidents. 


Au  commencement  de  la  campagne,  l'armée 
prussienne  était  divisée  en  douze  corps  :  le  1^'' 
(corps  d'armée  de  la  Prusse  orientale),  commandé 
parle  général  Manteuffel;  le  2-  (Poméranie),  par  le 
général  Fromeschi  ;  le  3^  (Brandebourg),  par  von 
Alvensleben  II  ;  le  4*^  (Saxe  prussienne),  par  von 
Alvensleben  I"  -,  le  5*  (Posen),  par  von  Kircbback  ; 
le  6*  (Silésien),  par  von  Tumplinz  ;  le  7^  (Westpba- 
lien),  par  von  Zartrow  ;  le  8^  (Prusse  Pihénane), 
par  Goeben  ;  le  9*  (Shleswig-Holstein),  par  Mom- 
stein;  le  10  (Hanovrien),  par  vonVoigts-Ebetz  ;  le 
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11^  (Hesse  et  Nassau),  par  von  Bose  ;  le  12*  (Saxe) 
par  le  prince  royal  de  Saxe.  La  garde  était  sous 
le  commandement  du  prince  Auguste  de  Wurtem- 
berg. Ces  douze  corps  auxquels  il  faut  ajouter  les 
armées  de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Bade, 
étaient  divisés  en  quatre  armées  formant  un  effectif 
de  510,000  hommes. 

L'armée  du  Nord,  protégeant  le  territoire  prus- 
sien contre  une  invasion  française  de  la  Baltique, 
était  commandée  par  le  général  Vogel  von  Falc- 
kenstein. 

L'armée  formant  l'aile  droite,  commandée  par 
le  prince  Frédéric-Charles,  avait  son  quartier 
général  à  Trêves. 

L'armée  du  centre,  sous  les  ordres  du  général 
von  SteinmetZj  s'était  avancée  dans  la  vallée  de 
la  Saare. 

L'armée  formant  l'aile  gauche,  commandée  par 
le  prince  royal,  était  entrée  dans  le  Palatinat, 
avec  trois  corps  prussiens  et  les  Bavarois. 

Le  roi  de  Prusse  s'était  réservé  le  commande- 
ment en  chef  de  toutes  les  armées,  le  général  von 
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Moltke,  le  grand  stratégiste,  le  véritable  comman- 
dant en  chef,  était  son  major-général. 

Les  armées  prussiennes  étaient  de  beaucoup 
supérieures,  sous  tous  les  rapports,  aux  armées 
françaises  ;  la  science  militaire  des  commandants, 
les  connaissances  sérieuses  des  ofi&ciers,la  discipline 
et  la  bonne  organisation  des  troupes,  leurs  masses, 
leur  artillerie,  sont  restées,  jusqu'à  présent,  sans 
rivales.  L'armée  prussienne  est,  sans  contredit, 
l'élément  militaire  dominant  de  notre  époque. 
L'audace,  la  patience  et  l'habileté,  qualités  indis- 
pensables à  un  peuple  qui  s'élève,  ont  apposé  leur 
cachet  sur  toutes  leurs  conquêtes,  depuis  Albert  de 
Brandebourg  jusqu'au  roi  actuel. 

Depuis  l'époque  du  petit  Margraviat  jusqu'à  celle 
du  puissant  royaume  de  Prusse  de  nos  jours,  les 
succès  de  cette  puissance  se  sont  poursuivis  d'une 
manière  systématique  ;  et  maintenant  que  l'équi- 
libre européen  est  tombé  dans  le  domaine  du 
passé,  l'Europe  s'apercevra,  trop  tard  peut-être, 
que  les  descendants  de  ce  petit  Margrave 
qui  le  premier  a  compris  l'avenir  de  son  pays,  ont 
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porté  un  coup  terrible  à  sa  liberté  et  à  son  indé- 
pendance futures.  Tous  les  princes  teutoniques  ont 
hérité  du  même  esprit  d'ambition,  et  fidèles  à  l'idée 
mère,  ils  ont  à  toute  époque,  payé  un  large  tribut 
aux  dangers  inhérents  à  leurs  conquêtes. 

Dans  la  guerre  actuelle,  depuis  le  plus  proche 
parent  du  monarque,  jusqu'au  plus  infime  chef 
d'un  petit  Etat  allemand,  on  a  vu  tous  les  membres 
de  la  famille  prendre  une  part  active  à  la  cam- 
pagne, soit  comme  commandants,  soit  comme 
officiers  subalternes. 

Pour  la  clarté  du  récit  qui  va  suivre,  celui  qui 
écrit  ces  lignes  doit  expliquer  à  ses  lecteurs  qu'il 
était  le  correspondant  militaire  du  Standard,  qu'il 
marchait  avec  les  armées  françaises  et  qu'après 
avoir  obtenu  dès  le  commencement  de  la  campagne 
la  permission  de  suivre  les  opérations,  il  a  été  le 
témoin  oculaire  des  principaux  événements  qu'il 
va  raconter.  L'impartialité  et  la  vérité  seront  son 
but  principal. 

Eetraçant  en  quelques  mots  le  combat  de 
Wissembourg  et  la  bataille  de  Wœrth,  je  passerai 
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au  récit  de  la  bataille  de  Forbach,  à  laquelle 
j'assistai  la  plus  grande  partie  de  la  journée. 

Le  4  août,  une  partie  de  l'avant-garde  du  maré- 
chal Mac-Mahon  fut  attaquée,  à  "Wissembourg, 
par  une  force  prussienne  considérable  ;  trois  bri- 
gades de  la  division  du  général  Douai  et  une 
brigade  de  cavalerie  légère,  avaient  reçu  l'ordre  de 
s'opposer  à  l'ennemi  et  d'empêcher  par  tous  les 
moyens  son  entrée  sur  le  territoire  français.  Wis- 
sembourg est  une  petite  ville  de  6,000  habitants, 
située  sur  le  Lauter,  aux  limites  de  la  frontière 
française;  la  ville  est  une  des  stations  du  chemin 
de  fer  de  Strasbourg  à  Mannheim,  et  le  but  de 
Mac-Mahon  en  envoyant  des  brigades  pour  dé- 
fendre cette  route,  était  principalement  de  mas- 
quer les  mouvements  de  son  corps  d'armée  à 
l'ennemi,  s'il  effectuait  une  contre-marche. 

Entre  midi  et  une  heure,  deux  régiments  de 
ligne,  deux  régiments  de  chasseurs,  un  bataillon 
de  turcos,  un  régiment  de  zouaves,  et  une  brigade 
de  cavalerie  légère,  commandés  par  le  général 
Abel  Douai,  sortirent  de  Wissembourg,  passèrent 


28  LA  GUERRE. 


le  Lauter,  et  prirent  position  sur  les  hauteurs 
dominant  le  plateau  de  Geisburg. 

Les  5®  et  IP  corps  d'armée  prussiens,  comman- 
dés par  les  généraux  von  Kircliback  et  von  Bose, 
venant  de  Bergzabern,  sur  la  route  de  Landau, 
attaquèrent  les  avant-postes  français.  La  lutte 
devint  bientôt  terrible  ;  pendant  plusieurs  heures 
les  Français  combattirent  avec  une  bravoure 
désespérée  ;  les  zouaves  et  les  turcos  rivali- 
saient d'ardeur  et  d'héroïsme.  Chaque  pli  de 
terrain  était  défendu  avec  obstination  par 
les  Prussiens  qui,  arrivant  par  masses  inces- 
santes, gagnaient  du  terrain.  En  ce  moment, 
le  prince  royal  faisant  mouvoir  le  2®  corps  d'armée 
bavarois  par  la  route  de  Lamb-Wissembourg , 
passa  au-dessus  de  Geisburg  et  tomba  sur  les 
derrières  des  Français ,  les  prenant  entre  deux 
feux.  II  leur  fit  500  prisonniers  et  s'empara  des 
tentes  et  du  matériel  du  camp. 

En  dépit  de  cette  position  critique,  les  Fran- 
çais continuèrent  à  combattre  avec  une  grande 
bravoure,    mais   après   avoir   résisté     avec    une 
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opiniâtreté  digne  d'un  meilleur  sort,    ils  furent 
obligés  de   se  retirer  vers  le   Col  du  Pigeonnier, 
sur  la  route  de   Bitsche.  Le  général  Abel  Douai 
fut  tué  dans  ce  combat,  dans  lequel  les  Français, 
bien  que  vaincus,  déployèrent  un  grand  courage. 
Leurs  pertes  furent  grandes  ;  près  de  2,000  soldats 
et  officiers  avaient  été  tués  ou  mis  hors  de  com- 
bat ,  et  Mac-Mahon,  en  apprenant  le  résultat  de 
l'action,  fut   obligé  de  concentrer  ses  troupes  et 
de  changer  ses  plans,  détruits  en  un  instant  par 
la  brillante  stratégie  du  prince  royal  de   Prusse. 
Poursuivant  sa  victoire  sur  la  division  du  général 
Douai,    le    prince    royal     prit     immédiatement 
la  direction  de    la  vallée    de    Niederbronn  avec 
toute   son  armée,  forte  de  120,000  hommes  ;   il 
attaqua  le  lendemain  le  corps  d'armée  commandé 
par  le  maréchal    Mac-Mahon,   dont  l'effectif  de 
33,000   hommes,    composé   de  l'élite  de  l'armée 
d'Afrique,  était  soutenu  par  une  puissante  artillerie. 
La  bataille,  commencée  à  Freishwiller  et  Wœrth, 
petite    ville    située    entre    Saultz- sans-Forêts   et 
Kiederbronn,    se    termina  à  Eeischoffen,  près  de 
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Haguenau,    par  la  défaite    complète    des  Fran- 
çais. 

La  bataille  eut  lieu  le  samedi,  6  août.  Le  plus 
grand  centre  de  résistance  fut  sur  le  plateau  de 
Wœrtb,  où  le  maréchal  Mac-Mahon  avait  pris 
une  très- forte  position.  Les  Prussiens,  protégés 
par  les  bois  de  Haguenau,  attaquaient  avec  per- 
sistance, couverts  par  leur  artillerie  formidable. 
C'est  en  vain  que  les  mitrailleuses  faisaient  un 
vide  affreux  dans  leurs  colonnes.  A  chaque  régi- 
ment décimé  par  l'adresse  des  artilleurs  français, 
il  en  sortait  des  bois  un  nouveau  qui,  tournant 
tous  les  obstacles,  profitant  de  tous  les  accidents 
du  terrain ,  semblait  marcher  comme  à  une 
parade,  mu  par  d'invisibles  ressorts. 

La  lutte  fut  terrible,  car  l'artillerie  prussienne 
faisait  un  carnage  effroyable  dans  les  rangs  fran- 
çais. Les  turcos,  les  zouaves  et  l'infanterie  de 
ligne  combattirent  avec  un  courage  héroïque,  dans 
la  proportion  de  quatre  contre  un  ;  onze  charges 
exécutées  par  les  cuirassiers  et  les  chas^ 
seuts,  se  succédèrent  avec  un  entrain  admirable  ; 
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mais  chaque  fois,  les  escadrons  durent  se  replier 
devant  une  artillerie  supérieure  ,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables.  Dans  une  de  ces 
charges,  le  premier  régiment  de  cuirassiers,  au 
moment  où  il  sabrait  une  colonne  prussienne,  fut 
presque  entièrement  détruit  par  une  batterie 
masquée  derrière  un  bataillon.  Le  colonel  de  ce 
régiment  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet,  et, 
détail  horrible,  son  cadavre  décapité  se  tenant 
encore  ferme  en  selle,  fat  emporté  pendant  plus 
de  200  mètres  avant  de  tomber. 

Au  milieu  du  combat,  un  bataillon  de  turcos 
réussit  sous  la  conduite  de  son  commandant,  à 
faire  une  trouée,  avec  une  impétuosité  irrésistible, 
au  milieu  des  colonnes  prussiennes;  mais  après 
avoir  accompli  cette  œuvre  héroïque,  entouré  par 
des  troupes  innombrables,  il  fut  obligé  de  mettre 
bas  les  armes. 

"  Nous  n^avons  donc  pas  été  suivis  par  le  reste 
de  Tarmée  !*'  s'écria  aVec  étonnement  le  bravo 
Commandant  qui  avait  cru  pénétret  au  milieu  des 
bataillons  prussiens  avec  toute  l'armée  française. 


32  LA  GUERRE. 


La  lutte  avait  duré  toute  la  journée  ;  les  clairons 
sonnaient  la  retraite,  et  les  débris  du  corps  d'ar- 
mée de  Mac-Mabon  disputaient  pied  à  pied  le 
champ  de  bataille  si  glorieusement  couvert  de  ca- 
davres français.  Qaelques-uns  de  ces  braves  soldats 
ne  voulaient  pas  battre  en  retraite  et  des  enga- 
gements isolés  continuèrent  jusque  bien  avant 
dans  la  nuit. 

La  défaite  des  Français  était  irréparable;  ils 
avaient  eu  13,000  hommes  tués  ou  mis  hors  de 
combat.  Dans  la  matinée,  lorsque  Mac-Mahon 
resté  toute  la  nuit  sur  les  hauteurs  de  Phalsbourg, 
essaya  de  se  rendre  compte  de  ses  pertes  et  de 
rallier  les  débris  de  ses  divisions  décimées,  le  brave 
maréchal,  qui  n'avait  pas  sourcillé  pendant  toute 
la  durée  de  l'action,  se  sentit  en  proie  à  une  tris- 
tesse indéfinissable.  Succombant  sous  l'émotion, 
on  vit  des  larmes  couler  de  ses  yeux,  et  accablé 
sous  le  poids  de  ce  désastre,  sa  tête  s'inclina  dans 
Un  mouvement  de  douloureui  désespoir^  lorsqu^il 
quitta  ces  lieux  témoins  de  sa  défaite. 

Tout  le  matériel  de  guerre,  les  tentes,  les  provi»» 
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sions,  les  convois,  le  bagage  des  officiers,  et 
même  ce  qui  appartenait  personnellement  au 
maréchal,  tombèrent  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi. 

Des  soldats  appartenant  à  tous  les  corps 
d'armée,  arrivaient  en  désordre  sur  le  plateau  de 
Phalsbourg  et  cherchaient  à  reformer  leurs  rangs 
au  milieu  de  la  confusion  inséparable  d'un  pareil 
moment.  C'était  une  masse  hétérogène  com- 
posée des  débris  de  cette  armée ,  considérée 
jusqu'alors  comme  la  première  du  monde.  On  y 
voyait  pêle-mêle  des  chasseurs,  des  zouaves, 
des  troupes  de  l'infanterie,  se  regardant  avec  in- 
quiétude et  ne  pouvant  croire  encore  à  l'immense 
désastre  qui  venait  de  les  frapper.  C'était  réelle- 
ment un  spectacle  navrant  que  de  considérer  avec 
quelle  anxiété  ces  braves,  encore  noircis  par 
la  poudre  du  combat,  se  cherchaient,  se  comp- 
taient dans  l'espoir  de  trouver  quelqu'ami 
échappé  comme  eux  au  destin  fatal  qui  depuis 
ce  jour,  paraît  s'être  apesanti  sur  la    France. 

L'écrivain  impartial  doit  ajouter  que  la  perte 
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des  Prussiens  fut  énorme,  et  qu'on  ne  peut  l'es- 
timer à  moins  de  10,000  tués  et  16,000  blessés. 

Les  événements  se  succédaient  avec  une  rapidité 
vertigineuse  ;  des  malheurs  nouveaux  faisaient 
oublier  les  malheurs  passés.  Mac-Mahon  était 
défait  à  Wœrth,  pendant  que  le  général  Frossard, 
repoussé  de  Saarebruck,  était  poursuivi  par  le 
général  von  Steinmetz  jusqu'à  St-Avold. 

Sachant  qu'un  engagement  important  avait 
lieu  dans  la  direction  de  Spicheren,  je  quittai 
Metz  à  cheval  dans  la  matinée  du  7  août,  et 
laissant  ma  monture  à  peu  de  distance  de  St- 
Avold,  j'eus  le  bonheur  de  trouver  une  locomo- 
tive qui  allait  à  Forbach  ;  je  pus  arriver  ainsi 
sur  le  champ  de  bataille  à  4  h.  de  l'après- 
midi,  où  moment  où  les  Prussiens,  maîtres  de 
la  position  de  Spicheren,  menaçaient  Forbach. 

Il  n'est  pas  facile  de  dépeindre  en  quelques 
lignes,  la  scène  terrible  à  laquelle  j'ai  assisté; 
mais  je  veux  être  bref,  car  j'ai  hâte  d'arriver  à 
la  grande  épopée  qui,  commençant  à  Borny,  se 
termina  à  Sedan. 
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Depuis  10  h.  du  matin,  l'armée  du  général  von 
Steinmetz  ,  forte  de  70,000  hommes,  après  avoir 
repris  les  positions  occupées  par  les  Français  à 
Saarebruck,  s'était  avancée  jusqu'à  Spicheren  et 
avait  attaqué  vigoureusement  le  corps  d'armée 
du  général  Frossard.  Les  trois  divisions  d'infan- 
terie du  général  étaient  commandées  par  les  gé- 
néraux Bataille,  Verger  et  Laveaucoupet  et  la  di- 
vision de  cavalerie  par  le  général  Michel  ;  l'ar- 
tillerie ,  sous  le  commandement  du  général 
Gagneur,  se  composait  de  six  batteries  et  de  plu- 
sieurs mitrailleuses. 

La  bataille  dura  toute  la  journée,  et  d'après  les 
divers  mouvements  exécutés,  le  résultat  probable 
resta  indécis  jusqu'à  5  h.  du  soir.  Vers  midi,  les 
Français  étaient  pleins  de  confiance  en  la  victoire  ; 
le  général  Frossard,  avec  une  légèreté  inconce- 
vable ,  avait  même  quitté  le  champ  de  bataille, 
après  avoir  donné  quelques  ordres,  ne  regar- 
dant l'affaire  que  comme  un  engagement  sans 
importance.  Il  passa  tranquillement  plusieurs 
heures  dans  la  maison  de  son  ami,  le   maire  de 


36  LA  GUERRE. 


Forbach,  prenant  part  à  un  excellent  dîner,  tout 
en  discutant  avec  ce  digne  magistrat  la  profon- 
deur de  ses  combinaisons  stratégiques.  Pen- 
dant qu'il  se  livrait  aux  charmes  de  cette  con- 
versation, de  nouvelles  colonnes  allemandes  arri- 
vaient sur  le  champ  de  bataille,  et  les  soldats 
français,  commandés  par  le  brave  général 
Bataille,  avaient  à  soutenir  le  choc  impétueux 
d'un  ennemi  dont  le  nombre  s'accroissait  de 
moment  en  moment. 

On  envoya  message  sur  message  au  général 
en  chef,  ce  qui  ne  le  fit  pas  revenir  plus  vite  à 
son  poste,  et  au  lieu  d^adopter  un  nouveau 
plan  pour  opérer  une  retraite  qui  eût  pu 
sauver  la  journée,  les  divisions  françaises  durent 
se  conformer  à  l'ordre  précédent,  et  succomber 
par  degrés  sous  le  choc  irrésistible  de  70,000 
Prussiens.  Leur  courage  et  leur  dévouement, 
dignes  des  Spartiates,  leur  élan,  leurs  attaques 
à  la  baïonnette,  le  feu  soutenu  des  mitrailleuses, 
les  charges  brillantes  de  cavalerie,  furent  insuffi- 
sants pour   arrêter  les    progrès    de    ces    masses 
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formidables,  s'avançant  froidement  sous  le  feu 
meurtrier  des  Français  et  sillonnant  la  route 
des  traces  de  leur  sang.  Plus  tard,  dans  la  soirée, 
la  lutte  se  concentra  autour  de  la  ville  de 
Forbach,  et  telle  était  l'ardeur  des  combattants 
qu'on  voyait  des  deux  côtés  disparaître  des  régi- 
ments entiers  au  milieu  de  la  fumée,  et  quand  il 
survenait  une  éclaircie,  on  s'apercevait  avec 
effroi  que  la  moitié  des  soldats  avait  vaillam- 
ment succombé. 

J'étais  en  compagnie  de  M.  de  Katow, 
journaliste  français,  et  nous  étions  près  du  fau- 
bourg de  Forbach,  lorsque  je  fus  témoin  d'une 
charge  de  cavalerie  des  plus  brillantes.  En  la  con- 
templant, je  pensai  involontairement  à  la  célèbre 
charge  de  Balaklava,  et,  saisi  de  Témotion  la  plus 
profonde,  je  suivis  des  yeux  la  trouée  faite  «au 
milieu  des  colonnes  prussiennes  par  le  7*  régiment 
de  dragons  commandé  par  le  duc  d'Elchingen, 
petit-fils  du  maréchal  Ney,  et  par  deux  autres 
régiments  de  hussards  qui  le  suivaient  comme 
un  torrent.  On  compterait  par  centaines  les  actions 
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d'éclat,  les  traits  de  bravoure,  qui  se  sont 
accomplis  dans  cette  affaire,  mais  cet  héroïsme 
sublime  fût  inutile.  Les  charges  de  cavalerie 
étaient  repoussées  par  la  puissante  artillerie  de 
l'ennemi,  et  le  feu  bien  soutenu  des  fusils  à 
aiguille,  chassa  les  régiments  français  des  der- 
nières positions  qu'ils  défendaient  encore  avec 
l'énergie  du  désespoir. 

Le  combat  se  continuait  maintenant  dans  les 
rues  ;  il  était  huit  heures  ;  les  Prussiens  étaient 
complètement  victorieux,  et  les  restes  du  corps 
d'armée  de  Frossard  étaient  en  pleine  retraite  sur 
la  route  de  Saint-Avold.  Le  général  avait  disparu 
pendant  la  confusion  et  Forbach  était  en  feu. 
Des  scènes  horribles  se  passaient  dans  la 
ville.  Les  habitants  s'enfuyaient,  en  proie  à  la 
plus,  profonde  terreur,  non-seulement  devant  l'élé- 
ment destructeur,  mais  encore  devant  la  pluie  de 
bombes  qui  ne  faisait  qu'augmenter  avec  la  retraite 
des  soldats  et  la  marche  progressive  de  l'ennemi. 
Au  milieu  de  la  lutte,  j'avais  perdu  mon  ami,  et 
c'est  avec  le  plus  vif  plaisir  que  je   le    retrouvai 
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quelques  minutes  plus  tard,  sortant  d'une  maison 
en  flammesj  tenant  dans  les  bras  deux  enfants  qu'il 
avait  sauvés  d'une  mort  assurée,  et  qu'il  rendait 
en  ce  moment  à  leur  mère  désolée.  Paul  de 
Katow ,  mon  courageux  ami,  était  légèrement 
blessé  et  lorsque  je  le  félicitai  sur  son  action 
héroïque,  il  me  répondit  comme  un  homme 
n'ayant  pas  la  conscience  d'avoir  accompli  une 
action  sublime. 

A  travers  les  cadavres  et  les  flots  de  peuple 
qui  s'enfuyaient,  nous  fûmes  assez  heureux  pour 
atteindre  la  gare  du  chemin  de  fer,  au  moment 
même  où  partait  un  train  déjà  plus  que  com- 
ble. Nous  sautâmes  sur  la  locomotive  même  ; 
quelques  heures  plus  tard  ,  nous  traversions 
Saint-Avold  à  toute  vapeur  et  à  une  heure  du 
matin,    nous  arrivions  à  la  gare  de  Metz. 

L'Empereur  et  son  état-major  se  trouvaient  à 
la  station ,  prêts  à  partir  pour  le  champ  de 
bataille  afin  d'assister  à  l'affaire.  Mais  la  triste 
nouvelle  de  la  défaite  complète  de  Frossard, 
apportée     par     un     messager     venu     sur     une 
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locomotive ,  changea  les  projets  de  l'Empereur, 
et  Ton  pût  voir  Sa  Majesté  retourner  en  toute 
hâte  à  la  préfecture.  Il  était  facile  de  lire  sur 
ses  traits  la  consternation  la  plus  profonde. 

Des  30,000  hommes  du  général  Frossard, 
10,000  étaient  tués  ou  faits  prisonniers  ;  les  Al- 
lemands eux-mêmes  reconnurent  avoir  éprouvé 
des  pertes  énormes;  17,000  hommes  étaient  hors 
de  combat,  mais  les  colonnes  victorieuses  de  von 
Steinmetz,  infatigables  dans  leur  ardeur,  enivrées 
par  leurs  succès,  poursuivirent  pendant  la  nuit 
leur  immense  victoire  et  dans  la  matinée,  ils  oc- 
cupaient déjà  Saint- Avold  et  se  trouvaient  maîtres 
du  chemin  de  fer  à  Metz.  Comment  décrirai-je 
l'effet  produit  à  Metz  par  la  nouvelle  des  deux 
coups  terribles  infligés  à  deux  des  principaux 
corps  d'armée  ? 

La  défaite  de  Mac-Mahon,  la  déroute  de  Fros- 
sard,  tels  furent  les  désastres  annoncés  dans  la 
matinée  à  la  population  civile  et  militaire  de  Metz. 
Tout  le  monde  comprit  la  grandeur  du  péril,  et  les 
dépêches  impériales,  dictées  par  un  sentiment  de 
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désespoir,  furent  loin  de  ranimer  la  confiance  dans 
l'avenir.  Un  appel  immédiat  à  la  nation,  envoyé 
en  toute  hâte  par  les  lignes  télégraphiques,  ré- 
pandit parmi  le  peuple  français  si  facile 
à  décourager,  une  terreur  inutile,  quand  il  fallait 
au  contraire  le  rassurer.  Au  moment  où  la 
nation  avait  le  plus  grand  besoin  d'espérer 
dans  l'avenir,  le  gouvernement  en  lui  faisant  un 
appel  direct,  donnait  un  coup  fatal  à  sa  propre 
puissance  et  au  prestige  de  dix-huit  années  d'un 
règne  glorieux.  Ce  fut  une  triste  erreur  de  la  part 
de  l'Empereur  ou  de  ses  conseillers  ;  au  lieu  de 
décréter  des  mesures  qui  trahissaient  leur  fai- 
blesse, et  de  faire  immédiatement  appel  à  la 
nation,  ils  auraient  dû  concentrer  en  eux-mêmes 
toute  leur  énergie,  toutes  leurs  ressources.  Napo- 
léon III  aurait  dû  retrouver  l'audace  de  ses 
premières  années,  et  plutôt  que  de  s'affaisser 
moralement  sous  le  poids  de  désastres  aussi 
inattendus ,  il  devait  envisager  sa  position 
avec  plus  de  sang-froid  et  prendre  immé- 
diatement   les    mesures    énergiques    auxquelles 
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il  ne  s'est  arrêté  que  trois  jours  plus  tard. 
Un  appel  à  la  nation,  dans  un  moment  aussi 
critique,  ne  pouvait  avoir  qu'un  seul  effet  ;  celui 
de  décourager  un  grand  peuple,  de  détruire  sa  con- 
fiance dans  sa  propre  force  et  de  le  persuader  que 
l'état  des  affaires  était  pis  encore  que  ne  le  fai- 
saient connaître  les  rapports  officiels. 

Chose  singulière,  tout  le  monde,  jusqu'aux 
officiers  supérieurs,  admettait  sans  hésiter  qu'il 
n'y  avait  plus  d^espoir  pour  la  France  ;  et  :  Tout 
est  perdu,  fut  la  devise  qui,  pendant  trois  jours, 
remplaça  les  outrageantes  rodomontades  d'une 
promenade  militaire  à  Berlin. 

L'empire  allemand  est  fait  :  telle  fut  la  phrase 
consacrée  partout,  et  quelles  que  soient  les 
victoires  que  la  France  remporterait  encore, 
elles  ne  pourront  plus  ébranler  l'influence  et  le 
prestige  de  la  Prusse.  Telle  était  l'opinion 
générale,  et  je  dois  avouer  que  je  la  partageais 
en  grande  partie. 

Mais  je  le  répète  encore,  il  n'y  a  pas  d^excuse 
pour  le  Gouvernement  français  d'avoir  découragé 
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aussi  brusquement  la  nation,  après  l'avoir  nourrie 
si  longtemps  de  fausses  idées  sur  sa  puissance 
et  sa  grandeur  militaire.  Il  ne  lui  appartenait 
pas  de  jeter  un  voile  de  deuil  immense  sur 
tout  un  peuple  qui  pour  résister,  ne  demandait 
qu'à  être  encouragé  et  soutenu  par  une  confiance 
inébranlable  dans  une  revanche  future. 


I 


CHAPITEE  III. 


A  Metz.  —  Le  nouteat;  commandant  en  chef.  —  In- 
trigues. —  La  bataille  de  Bornt.  —  L'Etat-major  de 
l'Empereur.  —  Un  brave  corrhspondant  a  Longeville. 
—  Batailles  de  Gratelotte  et  de  Mars-la- Tour. 

Dans  cette  fatale  journée  du  dimanche  7  août, 
alors  que  les  terribles  nouvelles  de  ces  défaites 
successives  eurent  circulé  dans  toute  la  ville  de 
Metz,  une  panique  soudaine  s'empara  des  habi- 
tants ;  l'exagération  naturelle  si  inhérente  à  l'es- 
prit français,  avait  créé  des  dangers  imagi- 
naires, et  bon  nombre  de  gens  voyaient  déjà  les 
Prussiens  aux  portes  même  de  Metz.  Toutes  les 
voitures  et  les  véhicules  étaient  loués  pour 
transporter  les  alarmistes  et  leurs  familles  loin 
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du  théâtre  de  la  guerre.  L'Empereur  lui-même  se 
préparait  au  départ,  et  l'on  assurait  que  le 
quartier-général  impérial  et  l'état-major  de  Tarmée 
du  Khin  seraient  immédiatement  transférés  dans 
une  autre  ville  de  l'intérieur. 

C'est  avec  un  sentiment  de  tristesse  qu'à  une 
heure  plus  avancée  de  la  journée,  je  vis  les 
équipages  de  l'Empereur  et  quelques  officiers  de 
son  état-major,  quitter  Metz  en  toute  hâte, 
signe  d'une  triste  calamité  ;  mais  en  même 
temps,  un  heureux  contraste  vint  raffermir  mon 
esprit  :  un  grand  nombre  de  citoyens  de  la  ville, 
s'étaient  réunis  dans  la  cour  de  l'Hôtel  de  Metz, 
et  là,  jurant  d'écarter  tout  motif  d'antagonisme 
politique,  ils  s'engageaient  à  s'unir  fraternelle- 
ment pour  la  défense  de  la  ville. 

Dans  les  basses  classes  de  la  société,  l'agita- 
tion avait  presqu'atteint  la  frénésie;  des  groupes 
d'ouvriers  parcouraient  les  rues  de  la  ville,  criant 
vengeance  et  arrêtant  tout  spectateur  dont  la 
figure  leur  paraissait  étrangère.  Plusieurs  corres- 
pondants  anglais  et  américains  furent  maltraités 
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par  la  populace,  et  les  autorités  se  virent  dans 
la  nécessité  de  les  mettre  en  état  d'arrestation 
pour  leur  sauver  la  vie.  La  population  furieuse 
voulait  les  massacrer,  croyant  voir  dans  ces  per- 
sonnes honorables,  des  espions  prussiens. 

Après  la  bataille  de  Wœrth,  par  suite  des 
pertes  sérieuses  quMl  avait  éprouvées  dans  sa 
victoire,  le  prince  royal  ne  continua  pas  immé- 
diatement son  mouvement  en  avant,  et  le  lundi 
soir,  son  quartier- général  était  à  Soultz,  à  l'est 
de  Wœrth. 

Le  roi  s'était  avancé  jusqu'à  Hambourg,  à 
quinze  milles  de  la  frontière  française  ;  von  Stein- 
metz  avait  son  quartier- général  un  peu  au  nord 
de  Saarebruck;  le  prince  Frédéric-Charles  était  à 
Bielcastel,  à  dix  milles  à  l'est  de  Saarebruck  ; 
Forbach  était  occupé  par  l'avant-garde  de  l'armée 
de  l'aile  droite,  et  l'armée  du  centre  avait  franchi 
la  Saare  et  pris  possession  de  Saareguemines. 

Du  côté  des  Français,  Mac-Mahon  avait  battu 
en  retraite  sur  Saverne  et  se  dirigeait  sur  Nancy  ; 
de  Failly  manœuvrait  pour  opérer  sa  jonction  avec 
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Mac-Mahon;  Douai  était  stationné  à  Belfort  et 
Canrobert  était  arrivé  de  Ghâlons  à  Metz  avec  deux 
divisions  de  son  corps  d'armée. 

Autour  de  Metz,  les  corps  de  Bazaine,  Ladmi- 
rault,  Froissard  et  la  garde  impériale,  sous  les 
ordres  de  Bourbaki,  se  concentraient  en  attendant 
les  changements  qui  devaient  avoir  lieu  dans  le 
commandement  en  chef  de  Parmée  du  Ehin. 

L'opinion  publique  était  depuis  longtemps  sou- 
levée contre  l'incapacité  du  maréchal  Lebœuf  que 
l'on  regardait  comme  la  cause  principale  des  pre- 
miers revers.  On  lui  retira  sa  haute  position  ;  l'Em- 
pereur lui-même,  se  démit  du  commandement  en 
chef  de  l'armée  du  Ehin  ;  il  ne  resta  plus  qu'une 
grave  question  à  résoudre  :  la  nomination  d'un 
général  assez  populaire  pour  inspirer  la  confiance 
et  assez  courageux  pour  assumer  une  responsa- 
bilité aussi  grave.  Changarnier,  le  vieux  et 
populaire  général  d'Afrique,  était  arrivé  à  Metz  ; 
il  venait  au  moment  du  danger  offrir  son  épée 
au  monarque  qui  avait  signé  l'ordre  de  l'em- 
prisonner en  1851    et  qui  l'avait  envoyé  en  exil  ; 
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il  venait  mettre  sa  vieille  expérience  au  service  de 
la  patrie  en  danger.  Le  vieux  général  fut  parfaite- 
ment accueilli  par  l'Empereur,  et  dès  ce  moment, 
le  vétéran  prit  la  place  principale  au  conseil  de 
guerre  et  exerça  une  influence  toute  puissante  sur 
ses  décisions. 

A  une  réunion  des  chefs  de  corps,  des  maréchaux 
de  France  et  de  l'état-major,  on  mit  à  l'ordre  du 
jour,  la  discussion  importante  du  choix  d'un  nou- 
veau général  en  chef.  L'Empereur  présidait  et,  après 
quelques  remarques  touchantes  sur  les  raisons  qui 
le  poussaient  à  abandonner  le  commandement, 
il  recommanda  à  ses  lieutenants  de  bien  peser 
leurs  résolutions,  de  mettre  de  côté  tout  esprit 
d'ambition  en  présence  des  graves  événements  qui 
venaient  de  s'accomplir  et  de  la  tâche  immense 
qu'ils  allaient  entreprendre.  Quant  à  lui,  il  était 
déterminé  à  n'influencer  en  rien  leurs  décisions. 
Ayant  ainsi  parlé,  l'Empereur  se  couvrit  le  visage 
de  ses  mains  et  attendit  silencieusement  la  nomi- 
nation de  son  successeur  au  commandement  de 
l'armée  du  Rhin. 

4 
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La  séance  fut  orageuse.  Les  favoris  de  la  cour, 
les  généraux  de  salon  du  second  Empire,  ces 
hommes  égoïstes  qui,  se  prévalant  de  la  bonté 
que  leur  témoignait  leur  souverain,  n'avaient  pas 
craint  de  l'entraîner  dans  des  malheurs  peut-être 
sans  précédents  dans  ^histoire,  ne  pouvaient  se 
faire  à  l'idée  d'abandonner  leurs  projets  d'ambi- 
tion, pour  être  soumis  à  un  général  que  désigne- 
raient tout  à  la  fois  son  rang,  ses  qualités  et  le 
prestige  de  ses  glorieuses  campagnes.  L'influence 
de  Changarnier  triompha  de  toutes  ces  intrigues, 
et  le  maréchal  Bazaine  fut  appelé  au  comman- 
dement de  l'armée  du  Ehin,  de  concert  avec  Mac- 
Mahon,  qui  devait  prendre  le  commandement  en 
chef  de  son  propre  corps,  ainsi  que  de  ceux  de  de 
Failly,  de  Félix  Douay  et  des  nouvelles  colonnes 
que   l'on  formait   à   Châlons. 

Je  ne  discuterai  pas  les  erreurs  stratégiques 
du  commencement  de  la  campagne  ;  mais,  le  plan 
du  maréchal  Lebœuf  ou  de  l'Empereur  était 
évidemment  en  dehors  de  toutes  les  règles  de 
stratégie,  adoptées  par  les  grands  généraux  dans 
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les  guerres  modernes.  Le  grand  capitaine,  fonda- 
teur de  la  dynastie  impériale,  au  lieu  de  disperser 
ses  forces  sur  une  ligne  trop  étendue ,  les  con- 
centrait en  masses  compactes,  de  manière  à  ne 
faire  donner  ses  réserves  qu'au  moment  opportun, 
et  les  merveilles  opérées  par  le  plus  grand  génie 
militaire  des  temps  modernes,  eussent  dû  servir 
d'exemple  à  ses  successeurs. 

De  Failly,  placé  dans  une  position  qui  l'empê- 
chait de  venir  au  secours  de  Mac-Mahon^  attaqué 
par  le  prince  royal,  est  une  de  ces  fautes  sur  les- 
quelles l'histoire  aura  à  porter  son  jugement,  nous 
dirons  plus,  son  blâme.  C'est  la  négation  complète 
des  règles  les  plus  élémentaires  de  la  stratégie 
militaire.  Il  en  est  de  même  pour  Frossard,  qui, 
abandonné  à  lui-même  à  Forbach,  fournira  un 
second  exemple  de  la  négligence  ou  de  l'incapacité 
des  conseillers  du  premier  commandant  en  chef  de 
l'armée  du  Ehin.  * 

En  prenant  le  commandement,  le  maréchal  Ba- 
zaine  expliqua  brièvement,  dans  un  ordre  du  jour 
daté  du  quartier-général,  les  mesures  efficaces  qu'il 
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avait  rintention  de  prendre  ;  il  ajouta  que,  aban- 
donnant le  système  suivi  par  son  prédécesseur,  il 
se  préparait  à  agir  immédiatement  avec  la  plus 
grande  énergie. 

La  France  était  enfin  débarrassée  des  traditions 
de  l'Empire,  qui,  depuis  quelques  années,  avait 
tout  accordé  à  la  faveur,  en  se  bornant,  par  occa- 
sion, à  donner  quelques  récompenses  insignifiantes 
au  véritable  mérite.  Les  fameux  généraux  de 
l'antichambre  impériale,  allaient  descendre  dans 
les  rangs  subalternes,  et  l'on  attendait  les  meil- 
leurs résultats  d'un  changement  aussi  nouveau  et 
aussi  radical. 

Bazaine,  le  nouveau  commandant  en  chef,  donna 
immédiatement  des  ordres  pour  que  tout  le  monde 
se  rendit  à  son  poste,  ainsi  qu'au  campement 
qui  lui  était  assigné.  Après  un  grand  nombre  de 
contremarches  dans  la  direction  de  Boulay,  de 
Saint-Avold  et  tout  le  long  de  la  frontière  alle- 
mande, l'armée  du  Rhin  se  trouvait,  le  13  août, 
campée  sur  un  terrain  assez  rapproché  de  Metz 
pour  être  couverte  par  les  canons  des  forts  détachés 
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de  cette  place  d'armes,  réputée  la  première  de 
France.  Son  armée  se  composait  des  2%  3*  et 
4^  corps,  de  toute  la  garde  impériale  et  des  deux 
divisions  de  Canrobert ,  le  tout  formant  un 
effectif  de  138,000  hommes.  L'élite  de  l'armée 
française  se  trouvait  ainsi  réunie  sous  le  comman- 
dement absolu  du  maréchal  Bazaine. 

D'après  des  sources  certaines,  j'avais  appris 
que  FEmpereur  et  son  état-major  quitteraient 
Metz  le  14  août,  pendant  que  l'armée  entière 
se  replierait  sur  Verdun.  En  vertu  de  ces  ren- 
seignements, je  me  rendis  le  dimanche  matin 
au  camp  de  la  garde  impériale,  et,  c'est  grâce 
à  cette  circonstance,  que  j'ai  eu  l'occasion  d'as- 
sister à  la  bataille  de  Borny.  Mais  je  ne  veux 
pas  anticiper  sur  les  événements  ;  mon  récit  sera 
bref;  je  dois  seulement  avertir  le  lecteur  que, 
m'étant  trouvé  par  hazard  au  milieu  de  la  ba- 
taille, tous  les  renseignements  qui  suivent  sont 
d'une  exactitude  rigoureuse. 

Il  était  environ  une  heure  de  l'après-midi,  le 
14  août,  lorsque  Bazaine  ordonna  la  retraite  de 
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l'armée  par  la  route  de  Verdun.  Il  y  avait  eu 
dans  la  matinée  de  légères  escarmouches  entre 
les  avant-postes  ;  une  bataille  avait  paru  immi- 
nente, mais  l'ennemi  à  couvert  sous  les  bois  de 
Borny,  n'avait  nullement  manifesté  l'intention 
d'accepter  le  combat. 

Je  dois  dire  que,  pendant  que  ces  événements 
s'accomplissaient  à  Metz ,  l'armée  du  prince 
Frédéric-Charles  avait  fait  sa  jonction  avec  celle 
du  général  von  Steinmetz  et  que,  depuis  deux 
jours,  elles  avaient  pris  une  position  en  demi- 
cercle  entre  Boulay,  St-Avold  et  Faulquemont. 
Leurs  forces  réunies  s'élevaient  à  220,000  hom- 
mes. Dans  la  matinée  de  ce  même  jour,  leur 
arrière-garde  avait  pris  position  sur  la  route  de 
Boulay,  au  point  d'intersection  aboutissant  à 
Borny.  Les  Prussiens  occupaient  également  la 
route  de  Bellevoir  à  Borny,  au-dessus  de  la  forêt 
de  ce  nom,  dont  les  arbres  cachaient  une  partie 
de   leur   infanterie. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  l'avant-garde 
de    l'armée    de    Bazaine,    composée  du   2**   corps 
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et  d'une  partie  de  la  cavalerie ,  franchissait 
la  Moselle  sur  un  pont  de  bateaux  jeté  quelques 
heures  auparavant,  tandis  que  les  bagages,  le 
matériel  et  les  provisions  de  Farmée  passaient 
également  la  rivière  sur  d'autres  points  et  pre- 
naient la  direction  de  Longeville.  Les  équipages 
de  FEmpereur  étaient  déjà  partis,  emmenant 
le  prince  Napoléon,  et  une  demi-heure  après, 
l'Empereur  lui-même  quittait  Metz,  se  dirigeant 
du  même  côté. 

A  trois  heures,  le  3®  corps,  commandé  par 
le  général  Decaen,  le  4®  corps,  général  Ladmi- 
rault  et  la  garde  impériale,  sous  les  ordres  de 
Bourbaki,  levaient  également  le  camp,  lorsqu'on 
vit  soudain  les  Prussiens  se  préparer  à  l'at- 
taque. Quelqtes  -  uns  de  leurs  régiments  se 
plaçaient  en  ^.railleurs,  tandis  que  d'autres  fai- 
saient un  mou'^ement  offensif  en  avant  des  bois 
de  Borny  et  dins  la  direction  de  Grizy  et  de 
Mercy-les-Metz.  Il  était  impossible  de  se  mé- 
prendre sur  leur?  intentions,  et  l'invitation  à 
dîner  que  j'avais  reçue  et  acceptée   de   quelques 
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ofQciers  de  la  garde  impériale,  me  fournit  tout 
à  la  fois  l'occasion  de  suivre  le  combat  dans 
tous  ses  détails  et  de  raconter  dans  ces  pa- 
ges, tous    les    incidents     dont    j'ai   été   témoin. 

Au  moment  de  l'attaque,  les  troupes  françai- 
ses commandées  par  le  maréchal  Bazaine,  fai- 
saient face  à  Borny,  Gizy  et  Mercy-les-Metz, 
tandis  que  la  garde  impériale,  formant  la  ré- 
serve, était  postée  près  du  fort  de  Queuleu.  On 
entendit  bientôt  de  toutes  parts  un  dolent  feu 
d'artillerie,  et  la  landwehr  prussienne^  précédant 
les  colonnes  allemandes,  s'élançait  rapidement  à 
l'attaque.  Des  deux  côtés,  les  canors  et  les  mi- 
trailleuses commençaient  leur  œuvrp  meurtrière. 
Je  me  trouvais  près  d'un  fourgon  de  muni- 
tions et,  après  quelques  minutes,  je  devins 
spectateur  d'une  scène  de  confusion  indescrip- 
tible. Les  hommes  tombaient  à  mes  côtés  ;  les 
boulets  sifflaient  à  mes  oreilles  pour  aller  à  quel- 
ques pas  plus  loin,  semer  la  mort  au  milieu 
des  bataillons.  / 

Il  était  difficile  de  conserver  son  sang-froid  en 
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présence  d'un  massacre  aussi  terrible.  Les  cris 
des  blessés,  les  imprécations  des  soldats  tom- 
bant sous  les  balles,  la  rage  de  leurs  amis, 
leur  soif  de  vengeance,  tout  cela  avait  quelque 
chose  de  fantastique  comme  dans  un  mauvais 
rêve,  où  l'on  se  sent  entraîné  par  une  de  ces 
rondes  infernales  si  bien  reproduites  par  la 
pinceau  de  Callot. 

Mais  hélas  !  ce  n'était  point  un  cauchemar  ; 
quelques-uns  de  mes  amis,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  baron  de  Vatry,  commandant  un 
des  bataillons  de  la  garde  passèrent  près  de 
moi,  et  cherchèrent  à  me  faire  comprendre  le 
danger  auquel  je  m'exposais  sans  nécessité  ; 
mais  leurs  paroles  résonnaient  à  mon  oreille 
comme  un  simple  murmure  au  milieu  des 
bruits  terribles  de  la  bataille.  Ils  disparurent 
bientôt  dans  la  fumée  et  je  restai  spectateur 
de  la  scène  épouvantable  qui  se  passait  sous 
mes  yeux,  tout  en  me  demandant  si  je  ne  ferais 
pas  mieux  de  revenir  sur  mes  pas  pour  écrire 
mes  tristes  impressions. 
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Une  batterie  d'artillerie,  dans  laquelle  se  trou- 
vait une  mitrailleuse,  faisait  un  carnage  épou- 
vantable dans  les  rangs  des  Prussiens  et  à  chaque 
détonnation,  j'entendais  des  bravos  frénétiques 
annonçant  les  nouveaux  exploits  du  terrible  engin 
de  guerre  ;  le  tir  était  si  bien  dirigé  et  sa  pré- 
cision tellement  grande,  que  chaque  coup  abat- 
tait positivement  des  colonnes  prussiennes  en- 
tières. Je  dois  ajouter  que  les  Allemands 
combattaient  avec  une  énergie  désespérée  et  que 
leur  artillerie,  repondant  à  la  nôtre  par  un  feu 
meurtrier,  détruisait  de  tous  côtés  les  bataillons 
français. 

A  7  heures  du  soir,  les  Prussiens  faisaient  un 
mouvement  de  retraite.  Une  mitrailleuse  avait 
été  à  deux  reprises  différentes  enlevée  aux 
Français,  et,  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  des  mille 
incidents  de  la  bataille,  je  dois  le  mentionner 
parce  qu'il  aboutit  à  un  résultat  important. 
Depuis  une  heure,  les  pins  grands  efforts  des 
Français  avaient  eu  pour  but  de  déloger  les 
Prussiens  des  bois  de    Borny,  où  leurs  troupes 
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trouvaient  un  rempart  naturel  qui  les  proté- 
geaient contre  nos  attaques.  Le  brave  colonel 
de  la  2'  division  du  44*  régiment  d'infanterie, 
en  reprenant  la  mitrailleuse  à  l'ennemi,  fit  sor- 
tir des  bois  une  masse  innombrable  de  Prus- 
siens, qui  se  précipitèrent  comme  un  torrent 
sur  les  divisions  françaises.  La  reprise  de 
cette  mitrailleuse  n'était  évidemment  qu'un 
prétexte,  car  on  devait  s'attendre  naturellement 
à  voir  les  Prussiens  suivre  la  même  tactique 
qui  les  avait  si  bien  servis  à  Porbach  et  à 
Wœrth.  Cette  tactique  consiste  à  dissimuler  leurs 
forces  composées  principalement  de  leurs  meil- 
leures divisions,  et  quand  la  bataille  paraît  se 
décider  en  faveur  de  l'adversaire,  de  lancer  immé- 
diatement sur  l'ennemi  ces  masses  puissantes  de 
troupes  fraîches  et  changer  ainsi  en  un  mo- 
ment, la  défaite  en  victoire  ;  mais  cette  fois,  le 
maréchal  Bazaine  leur  avait  préparé  une  surprise. 
Il  avait  tenu  en  réserve  la  garde  impériale, 
commandée  par  Bourbaki  ;  son  artillerie,  placée 
sur  une  position  élevée,  commença  à  prendre  la 


60  LA  GUERRE. 


défensive  ;  les  grenadiers  firent  un  mouvement 
en  avant,  et,  depuis  ce  moment,  jusqu'à  9  heures 
moins  un  quart,  on  eût  pu  se  croire  au  milieu 
d'une  éruption  du  Vésuve.  Le  fort  de  Queuleu, 
avec  ses  puissantes  batteries,  balayait  le  flanc 
des  colonnes  en  marche,  pendant  que  des  régi- 
ments de  cavalerie  chargeaient  à  fond  de  train 
sur  les  ailes  ;  à  ce  moment  même  les  Prussiens 
battaient  en  retraite  avec  une  perte  de  23  à 
24,000  hommes  tués  ou  hors  de  combat.  La  perte 
des  Français  s'élevait  à  8,000  hommes. 

Cent  mille  Prussiens  venaient  de  lutter  contre 
soixante  mille  Français  et  la  grande  dispropor- 
tion entre  les  pertes  subies  des  deux  côtés,  pro- 
venait uniquement  d'un  faux  mouvement  des 
Prussiens,  qui  les  avait  amenés  dans  leur  mouve- 
ment de  retraite,  sous  le  feu  direct  du  fort  de 
Queuleu. 

Le  général  Decaen  était  blessé  à  la  jambe,  le 
général  de  Castagny  avait  eu  un  bras  emporté  et 
le  maréchal  Bazaine  lui-même  avait  été  légère- 
ment contusionné  à  la  tête. 
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L'Empereur  qui  pendant  le  combat  s'était 
tenu  au  village  de  Longeville  ,  sur  la  route  de 
Verdun  et  à  cinq  kilomètres  de  Borny  ,  visita 
le  champ  de  bataille  dans  la  soirée.  Je  puis 
avouer  n'avoir  jamais  vu  de  ma  vie,  un  spec- 
tacle aussi  lugubre.  Sous  le  fort  de  Queuleu, 
des  monceaux  de  cadavres  prussiens,  entassés 
les  uns  sur  les  autres  à  la  hauteur  de  plus 
d'un  mètre,  éclairés  par  la  lune,  projetaient  sur 
le  sol  leurs  ombres  sinistres.  Marchant  avec  la 
garde  impériale,  je  pris  la  route  de  Verdun  pour 
aller  coucher  à  Moulins,  où  j'arrivai  à  environ 
1  h.  du  matin. 

Le  petit  village  de  Moulins-les-Metz,  situé  à 
6  kilomètres  de  Metz,  offrait  un  coup  d'œil  vrai- 
lement  curieux.  Pendant  la  nuit  et  dans  la 
matinée  du  15  août,  toute  Farmée  française 
traversait  le  village  ou  formait  ses  campements 
dans  les  environs.  Les  hôtels,  les  maisons  parti- 
culières, les  granges  étaient  occupées  par  les 
officiers.  Quant  aux  routes  ,  elles  étaient  telle- 
ment encombrées  par  les    soldats,    les   fourgons. 
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les  chevaux,  l'artillerie,  qu'il  fallait  plus  d'une 
heure  pour  faire  un  kilomètre. 

De  l'impériale  d'une  diligence  où  j'essayai  vai- 
nement de  dormir,  je  fus  témoin  de  plusieurs 
scènes  vraiment  désopilantes.  Un  dragon  condui- 
sant une  misérable  vache  qu'il  avait  prise  dans 
1©  voisinage,  disputait  le  butin  à  un  fantassin 
qui  prétendait  en  avoir  sa  part.  "  Cette  vache  est 
mon  avenir,  "  répétait  le  dragon  à  moitié  ivre, 
tout  en  repoussant  son  ami  qui  se  trouvait  dans 
le  même  état  ;  mais  les  deux  soldats  furent  bien- 
tôt réconciliés  et  convinrent  de  se  partager  fra- 
ternellement le  prix  de  la  vente  aussitôt  qu'elle 
aurait  été  effectuée. 

Plus  loin,  un  zouave  se  promenait  avec  le 
trophée  le  plus  étonnant  que  j'aie  jamais  vu. 
Quatre  oies  se  balançaient  majestueusement  sur 
ses  épaules,  tandis  que  ses  reins  étaient  garnis 
de  volailles  de  toutes  sortes  qui  lui  formaient 
une  véritable  ceinture.  Il  parcourait  le  camp 
vendant  à  tout  offrant,  des  animaux  domesti- 
ques    qu'il     avait     enlevés     dans     les     fermes 
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des  environs.  Un  grand  nombre  de  ces  soldats 
avaient  pris  part  à  la  bataille  de  la  journée  et 
à  la  suite  de  leurs  exploits,  ils  avaient  jugé 
convenable  de  se  procurer  un  bon  repas  aux 
dépens  des  fermiers  qui  avaient  abandonné 
leurs  maisons  ,  dès  que  le  feu  avait  com- 
mencé. 

Les  généraux  et  les  officiers  d'état-major  dé- 
filaient à  travers  la  foule  ;  à  la  pointe  du 
jour,  le  général  Canrobert  au  milieu  de  ses 
aides  de  camp  et  précédé  de  son  porte-fanion, 
inspectait  les  divers  campements  ainsi  que  les 
convois,  quand  soudain  il  rétrograda  dans  la 
direction  de  Longeville.  On  venait  d'acqué- 
rir la  certitude  que  quelques  divisions  prus- 
siennes entouraient  le  voisinage  et  menaçaient 
le  quartier  impérial.  En  effet,  une  heure  plus 
tard,  plusieurs  bombes  furent  lancées  dans  la 
cour  de  la  maison  occupée  par  TEmpereur  ; 
un  colonel  et  quelques  hommes  furent  tués  et 
un  feu  de  tirailleurs  était  engagé  sur  toutes  les 
hauteurs  avoisinantes. 
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Pavais  perdu  mon  cheval  et  j'étais  à  la  re- 
cherche d'un  nouveau  moyen  de  transport,  lors- 
que je  fis  la  rencontre  de  deux  journalistes  :  l'un, 
correspondant  du  Paris- Journal,  l'autre  de  VMoîIe 
belge,  de  Bruxelles.  Ils  quittaient  Metz  par  crainte 
du  blocus  et  nous  convînmes  de  faire  route 
pour  Verdun  afin  de  pouvoir  expédier  notre 
correspondance.  Une  diligence  de  Boulay,  obligée 
de  quitter  son  relais  par  suite  de  l'invasion 
prussienne,  se  trouvait  dans  le  village.  Après 
des  pourparlers  assez  longs,  nous  décidâmes  le 
conducteur  à  nous  mener  immédiatement  à  Ver- 
dun. Comme  l'argent  n'était  pour  nous  qu'une 
question  de  détail,  le  prix  élevé  que  nous  lui 
offrîmes  fut  un  argument  décisif  pour  notre 
homme.  Nous  partîmes  à  huit  heure  du  ma- 
tin, mais  la  route  était  tellement  encombrée 
de  soldats  et  de  fourgons  de  l'armée  que 
nous  mîmes  deux  heures  pour  arriver  à  Mai- 
sonneuve,  qui  n'est  qu'à  trois  kilomètres  de  Mou- 
lins. 

Nous  arrivâmes  donc  à  Maisonneuve    le  15,   à 
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dix   heures   du  matin.  Le   village  était  plein   de 
troupes  ;  un  régiment  s'était  posté  en  tirailleur  sur 
le  sommet  d'une  colline,  tandis  que  des  chasseurs 
et  des  hussards  exploraient  le  pays.  Nous  étions 
justement  occupés  à  prendre  une  tasse  de  café,  lors- 
que nous  entendîmes  le  bruit  d'une  canonnade  dans 
les    environs  de  Metz  ;  il  s^ensuivit  une  panique 
générale  ;    les    équipages    de   l'Empereur   prirent 
au    galop    une    route     parallèle     aboutissant    à 
Verdun.    Un    correspondant   français   qui   venait 
de    nous    rejoindre     à  l'instant     était    tellement 
impressionné,  qu'il  s'élança  sur  un  des   fourgons 
de    l'armée     et     s'éclipsa     à    nos     yeux.     Nous 
essayâmes  de  faire    entrer    notre    diligence  dans 
les  rangs  des  voitures  du   train,    mais    les    gen- 
darmes s'y  opposèrent.    Mes  compagnons  propo- 
saient   d'abandonner     notre    véhicule  ,    mais   je 
déclarai  que  je   tenais   à   le   conserver,  et,   mar- 
chant droit  à  un  gendarme,  je  lui  affirmai  avoir 
obtenu  de  son   commandant     l'autorisation   spé- 
ciale    de    suivre    le    convoi   avec  ma   diligence. 
Dans    sa  précipitation ,    il    ajouta   une   aveugle 
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confiance  à  mon  assertion  hasardée  et  nous 
pûmes  rejoindre  le  convoi.  Je  dois  avouer  que 
chacun  paraissait  inquiet,  car  la  canonnade  conti- 
nuait et  dura  encore  une  heure  et   demie. 

Nous  suivions  une  route  profondément  encais- 
sée ;  sur  notre  droite ,  au  sommet  des  hauteurs, 
les  tirailleurs  allemands  répondaient  par  un  feu 
bien  nourri  aux  compagnies  françaises  postées 
sur  notre  gauche  ;  les  balles  passaient  naturel- 
lement au-dessus  de  nos  têtes,  tuant  ou  bles- 
sant çà  et  là  quelques  soldats  qui  suivaient 
notre  route.  Nous  voyagions  ainsi  sous  le  double 
feu  des  tirailleurs  et  au  milieu  d'une  foule  de 
fugitifs,  saisis   d'une   terreur  panique. 

Quelques-uns  des  brillants  officiers  de  l'état- 
major  de  l'Empereur,  revêtus  de  leurs  uniformes 
éclatants,  jouèrent,  je  le  dis  à  regret,  un  rôle 
honteux  dans  cette  affaire.  J'en  vis  quelques-uns, 
galopant  à  bride  abattue,  et  s'arrêtant  de  temps 
en  temps  avec  épouvante  pour  nous  demander 
si  nous  avions  vu  l'Empereur,  si  nous  savions 
où    il  était,    avouant   d'une    manière    implicite 
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par  ces  questions  mêmes,  qu'ils  avaient  quitté 
leur  poste  et  abandonné  leur  Empereur  au 
moment  du  danger.  Je  montrai  à  l'un  d'eux 
la  route  suivie  par  les  équipages  du  souverain, 
mais  il  parut  ne  rien  comprendre  à  mon 
explication  et  reprit  son  galop  furieux  à  tra- 
vers la  campagne. 

Dans  un  ruisseau  près  de  la  route,  nous 
vîmes  un  homme  étendu  sans  mouvement  ;  à 
ses  côtés  était  planté  un  bâton  surmonté  d'un 
moucboir  blanc,  pour  indiquer  probablement  aux 
passants  que  là  gisait  une  victime  de  la  guerre, 
et  qu'une  main  amie  avait  placé  ce  signal  pour 
protéger  les  restes  de  ce  malheureux.  Je  m'ap- 
prochai avec  un  officier  de  gendarmerie,  et  quel 
ne  fut  pas  mon  étonnement  en  reconnaissant 
dans  cette  prétendue  victime,  le  compagnon  qui 
nous  avait  quitté  quelques  heures  auparavant. 
C'était  le  correspondant  du  Soir  qui,  parfaite- 
ment sain  et  sauf,  n'avait  dans  sa  terreur, 
trouvé  rien  de  mieux  pour  protéger  son  esti- 
mable personne. 


68  LA  GUERRE. 


En  dépit  de  la  solennité  du  moment,  nous  ne 
pûmes  nous  empêcher  de  pousser  d'immenses 
éclats  de  rire,  et,  pendant  le  reste  de  la  journée, 
les  aventures  de  ce  brave  correspondant  fran- 
çais firent  les  frais  de  notre  conversation. 

J'aurais  pu  montrer  plus  de  générosité  en 
passant  sous  silence  la  bravoure  de  ce  monsieur, 
mais  j'ai  appris  qu'après  avoir  réussi  à  s'é- 
chapper et  à  rentrer  dans  Paris,  il  s'est  empressé 
d'écrire,  dans  le  journal  le  Soir,  un  brillant 
récit  de  la  bataille  à  la  quelle  il  n'avait  pas  assisté. 
Dans  cet  article,  il  se  prodiguait  les  plus  grands 
éloges  pour  la  vaillance  qu'il  avait  déployée  au 
milieu  du  feu  ;  entr'autres  détails,  il  racontait 
qu'à  chaque  volée,  il  saluait  ironiquement  les 
boulets  qui  passaient  au-dessus  de  sa  tête.  C'est 
ainsi  qu'on  écrit  l'histoire. 

Notre  diligence,  avec  ses  trois  chevaux,  suivait 
lentement  mais  avec  sécurité  le  convoi  militaire. 
Les  tirailleurs  prussiens  avaient  abandonné  le 
sommet  des  montagnes  et  le  feu  avait  cessé. 
Nous  étions  entourés  d'officiers  et  de  soldats  qui 
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depuis  vingt-quatre  heures,  n^avaient  pu  toucher 
aux  vivres.  Nous  partageâmes  libéralement  avec 
eux  les  provisions  que  nous  avions  recueillies,  et 
nous  restâmes  péniblement  affectés  de  la  mau- 
vaise administration  de  l'intendance  française, 
qui  laissait  quelquefois,  pendant  deux  ou  trois 
jours,  la  plus  grande  partie  des  troupes  sans  la 
moindre  ration. 

L'insouciance  coupable  d'une  administration  si 
fière  de  sa  bonne  organisation,  a  été,  je  puis  le 
dire  en  toute  certitude,  une  des  principales  causes 
des  revers  des  Français.  A  mon  avis,  les  inten- 
dants militaires  de  l'armée  auraient  dû  être 
traduits  devant  un  conseil  de  guerre  pour  rendre 
compte   d'une  négligence  si  fatale  à  nos  troupes. 

Il  était  environ  quatre  heures  lorsque  nous 
atteignîmes  un  plateau  d'où  la  vue  embrassait 
toute  la  vallée  de  la  Moselle  et  la  ville  de  Metz. 
Nous  dominions  également  toute  la  contrée 
environnante.  Des  masses  de  Prussiefns  étaient 
campés  à  environ  cinq  kilomètres  de  distance  ; 
quelques-unes  de  leurs  colonnes  faisaient  face  au 
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village  de  Gravelotte.  Près  de  ce  village,  et  occu- 
pant une  partie  des  défilés  que  nous  venions  de 
quitter,  les  2%  3®  et  4®  corps  d'armée  étaient 
rangés  en  bataille,  la  garde  formant  la  réserve. 
Leur  ligne  de  bataille  s'étendait  depuis  la  Ferme 
jusqu'au  village  de  Gravelotte.  Quelques-uns  des 
régiments  se  développaient  en  tirailleurs  pendant 
que  d'autres  opéraient  des  évolutions  vers  les 
lignes  de  l'ennemi.  Une  bataille  était  imminente, 
le  plan  des  Prussiens  étant  évidemment  de  cou- 
per la  retraite  des  Français  sur  Verdun. 

Le  quartier-impérial  et  le  quartier- général  du 
maréchal  Bazaine  se  trouvaient  dans  le  village. 
J'y  vis  l'Empereur.  Le  prince  Napoléon  et  le 
prince  impérial  étaient  arrêtés  devant  la  porte 
d'une  auberge.  Le  jeune  prince,  en  dépit  de  sa 
pâleur,  avait  bonne  mine  sous  son  uniforme  et, 
n'eût  été  l'étoile  de  la  Légion  d'honneur  qui 
brillait  sur  sa  poitrine,  on  l'aurait  pris  pour  un 
jeune  écolier  revêtu  de  ses  habits  de  fête. 

Malgré  tous  les  préparatifs,  l'engagement  n'eût 
pas    lieu   ce  soir-là   et   le   lendemain   matin   de 
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bonne  heure,  l'Emp^^reur,  le  Prince  et  leur  suite 
partirent  dans  la  direction  de  Verdun,  en  roate 
pour  le  camp  de  Châlons,  Le  convoi  impérial 
s'était  fait  escorter  par  les  2®  et  3e  régiments  de 
chasseurs  d'Afrique,  appuyés  par  un  régiment 
d'artillerie  avec  ses  batteries. 

Le    mardi    16^    le    maréchal    Bazaine     donna 
l'ordre  de  continuer    le    mouvement   de    retraite 
sur  Verdun.  Frossard,    à    la    tête    du    2®    corps 
ouvrait  la  marche  ;  mais  au  moment  où  il  appro- 
chait de    Vionville  ,     les    Prussiens    firent    leur 
apparition    au    sud,    sur    son  flanc   gauche.    Le 
général    se    mit   immédiatement    en    mesure    de 
les  recevoir,    et    alors  commença  une  vigoureuse 
attique.     Le    2^  corps  soutint    le    premier    choc 
avec   fermeté  en  attendant    l'arrivée  du  3^  corps 
commandé   par    Ladmirault   et    du   4*    sous    les 
ordres  du  général  Decaen  et  du  maréchal  Canro- 
bert  qui  arrivaient  à  son  secours  et  qui    prirent 
successivement  part  à  Faction.  Vers  2  heures,  la 
bataille    était    engagée     sur     toute  la  ligne,   de- 
puis   Doncourt    jusqu'à     Vionville  ;    les    armées 
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opéraient  sur  les  deux  routes  aboutissant  à 
Verdun,  précisément  à  la  droite  de  Gravelotte 
où  la  garde  impériale  combattait  sous  les 
ordres  du  général  Bourbaki. 

Les  Prussiens  mirent  en  ligne  des  forces 
immenses  ;  plus  de  200^000  hommes,  com- 
mandés par  le  général  von  Steinmetz  et  le  prince 
Frédéric-Charles,  furent  engagés  dans  cette  affaire. 
Leurs  attaques  furent  rapides,  vigoureuses  et  sou- 
vent répètes,  mais  toujours  repoussées  par  les 
Français.  La  bataille  s'étendait  sur  une  longueur 
de  12  kilomètres;  le  terrain  était  accidenté  et 
coupé  par  des  ruisseaux  jusqu'au  delà  de  Eezon- 
ville.  L'action  dura  depuis  9  heures  du  matin  jus- 
qu'à la  nuit,  et  les  Prussiens  furent  repoussés 
sur  toute  la  ligne,  en  dépit  de  l'arrivée,  à  la 
chute  du  jour,  d'un  corps  de  troupes  fraîches, 
fort  de  30,000  hommes,  qui  était  venu  dans 
l'intention  de  couper  l'aile  gauche  de  l'armée 
française. 

Les  pertes  furent  immenses  des  deux  côtés  et  la 
bataille    de    Gravelotte    peut    compter  pour  une 
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des  plus  sanglantes  du  siècle  actuel.  Il  n'y  eut 
pas  moins  de  40,000  hommes  tués  ou  mis  hors 
de  combat,  et  la  plus  grande  proportion  était, 
comme   de   coutume,  du  côté  des  Prussiens. 

Le  maréchal  Bazaine  avait  repoussé  l'ennemi 
et  restait  en  possession  du  terrain  qu'il  avait 
conquis. 

Le  2^  corps  du  général  Frossard  et  la  cava- 
lerie du  général  Forton  accomplirent  des  pro- 
diges de  valeur,  mais  Dieu  sait  à  quel  prix.  Ils 
avaient  perdu  un  grand  nombre  de  soldats  avant 
l'arrivée  du  4*  corps  et  des  divisions  venant  de 
Eezonville.  Dans  un  de  ces  combats  furieux,  le 
général  Bataille,  commandant  la  2®  division  du 
2*  corps,  fut  grièvement   blessé. 

Je  dois  payer  ici  un  légitime  tribut  à  la  bra- 
voure des  Prussiens,  à  leur  tactique  savante, 
ainsi  qu'à  l'excellente  discipline  et  à  la 
fermeté  de  leurs  colonnes,  marchant  en  rangs 
serréB  sous  un  feu  meurtrier.  Pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour,  ils  surent  maintenir 
l'offensive    avec    un    certain    avantage    et    entre 
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autres  exploits,  un  régiment  de  uhlans  joua  un 
rôle  glorieux.  Au  plus  fort  de  la  mêlée,  il 
chargea  l'état-major  même  du  maréchal  et  tua 
20  hommes  de  son  escorte,  y  compris  le  capi- 
taine qui  la  commandait.  On  a  rarement  vu  un 
coup  de  main  aussi  audacieux  que  celui  d'at- 
taquer l'état-major  d'un  commandant  en  chef, 
et  il  mérite  d'être  mentionné.  Ces  régiments 
de  uhlans,  composés  de  l'élite  de  la  population 
allemande,  forment  une  cavalerie  merveilleuse, 
et  lorsqu'ils  sont  employés  comme  éclaireurs,  ils 
n'ont    point   de  rivaux. 

Le  17  août  fut  employé  par  le  maréchal 
Bazaine  à  compléter  ses  munitions,  à  enterrer 
les  morts  et  à  transporter  les  blessés  à  Metz. 
Les  Prussiens,  de  leur  côté,  paraissent  avoir 
rempli  les  mêmes  devoirs  et  s'être  préparés  à 
l'attaque  du  18. 

Quelque  glorieuse  que  fût  pour  les  armes 
françaises  la  bataille  de  Gravelotte,  elle  était 
loin  d'être  décisive  ainsi  que  les  événements 
l'ont  fatalement   prouvé   depuis.  Il   devenait  évi- 
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dent  pour  tous,  que  la  retraite  sur  Verdun  et 
Châlons  ne  pourrait  s'effectuer  sans  livrer  au 
moins  une  autre  bataille,  et  que  les  Prussiens 
poursuivraient  activement  leur  plan  de  couper 
la  retraite  de  Bazaine  et  de  le  rejeter  sur  Metz. 

La  stratégie  du  général  von  Moltke  venait  de 
recevoir  dans  son  exécution  un  sérieux  échec  par 
le  succès  de  l'armée  française,  et  il  était  facile 
de  comprendre  que,  par  des  efforts  renouvelés, 
les  Prussiens  à  tout  prix  chercheraient  à  s'assu- 
rer du  point  le  plus  important  de  la  campagne  : 
la  séparation  complète  des  communications  de 
l'armée  du   Ehin  d'avec  celle  de  Châlons. 

Si  le  jour  suivant  Bazaine  avait  continué  sa 
retraite  sur  Verdun,  rendue  praticable  par  sa 
victoire  à  Gravelotte,  il  eût  évité  la  fatale  ba- 
taille du  18  et  empêché  son  armée  d'être  coupée. 
Mais  il  perdit  un  temps  précieux  à  ramasser  les 
blessés  et  à  enterrer  les  morts. 

Le  18  août,  les  troupes  prussiennes  qui  avaient 
reçu  des  renforts  importants  des  réserves  du  Roi, 
attaquèrent  l'armée   française,    fortement    postée 
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autour  du  village  de  Mars-la-Tour.  Le  nombre 
des  Allemands  pouvait  s'élever  à  220,000  hom- 
mes ;  leurs  lignes  s'étendaient  de  Vigneulles  à 
Sainte-Marie-aux-Chênes,  jusqu'aux  carrières  de 
Jaumont  dans  la  direction  de  Briey.  Ces  carrières, 
d'une  étendue  de  5  kilomètres ,  se  trouvent  à 
15  kilomètres  de  Metz,  et  les  nouveaux  forts 
établis  depuis  quelques  années  dans  cette  place, 
ont  été  construits  avec  des  pierres  extraites  de 
ces   carrières. 

Deux  voies  conduisent  de  Metz  à  Jaumont; 
par  la  première,  on  se  rend  à  Briey  en  traver- 
sant les  villages  de  Plappeville,  Waippz  et 
Lorry;  la  seconde,  passant  par  le  village  d'Ar- 
manvillers,  suit  les  routes  de  Doncourt,  d'Etain 
et  de  Verdun. 

Le  pays  est  très- accidenté  au  sud-est  de  Jau- 
mont ;  entre  Armanvillers  et  Lorry,  se  trouve 
une  forêt  coupée  de  ravins  profonds  ;  au  nord 
d' Armanvillers,  sont  les  routes  de  Sainte-Marie- 
aux-Chênes,  les  hauteurs  de  Saint-Privat  et  les 
montagnes  dominant  la  vallée   de  Montraux;  au 
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nord-est,  dans  la  direction  de  Briey,  on  trouve 
la  belle  forêt  d'Avril  qui  est  bordée  par  la 
rivière  l'Orne.  Sur  la  droite  de  cette  rivière 
sont  bâtis  les  villages  de  Gouf  et  de  Hemencourt; 
enfin,  beaucoup  plus  au  nord,  au  confluent  de 
rOrne  et  de  la  Moselle,  on  peut  apercevoir 
l'immense  forêt  de  Mozeuvre  et  la  route  de 
Sierck. 

Ce  fut  à  travers  ces  bois  de  Mozeuvre  que  le 
corps  du  général  von  Steinmetz,  qui  avait  pris 
part  à  la  bataille  du  16,  se  dirigea  sur  l'ennemi. 
Ce  furent  aussi  les  Prussiens  de  von  Steinmetz  qui 
engagèrent  la  bataille  du  18,  et  l'armée  du  prince 
Frédéric-Charles  entra  en  ligne  beaucoup  plus 
au  sud,  à  Doncourt  et  Mars-la-Tours. 

La  lutte  fut  encore  plus  terrible  qu'à  Grave- 
lotte  ;  le  champ  de  bataille  avait  une  grande  éten- 
due, sur  un  terrain  ondulé,  fortement  boisé,  sil- 
lonné en  tous  sens  par  des  ruisseaux,  et  em- 
brassant presque  tout  l'espace  compris  entre  Mars- 
la-Tour  et  Briey,  dans    la  direction  du  nord-est. 

La  bataille   dura  toute  la    journée.    A    diffé- 
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rentes  reprises,  pendant  cette  lutte  terrible,  la 
victoire  sembla  vouloir  sourire  aux  armes  fran- 
çaise; malheureusement,  les  régiments  français  fu- 
rent écrasés  sous  des  forces  supérieures,  et  quand 
vint  la  nuit,  la  magnifique  armée  du  maréchal 
Bazaine,  sur  laquelle  l'Empire  fondait  un  espoir 
des  plus  légitimes,  était  rejetée  sur  Metz.  Mais  ce 
n'était  pas  sans  avoir  livré  un  combat,  que  les 
Prussiens  se  rappelleront  comme  une  victoire 
achetée  au  prix  des  plus  grands  sacrifices.  Apres 
neuf  heures  d^une  lutte  héroïque  contre  des  forces 
tellement  supérieures  qu'elle  avait  dû  combattre 
dans  la  proportion  de  un  contre  trois,  l'armée 
du  Ehin  voyait  décidément  toutes  ses  commu- 
nications coupées  et  sa  retraite  sur  Châlons  ren- 
due impossible. 

L'affaire  des  carrières  de  Jaumont  qui  a  été 
si  fortement  exagérée  par  les  journaux  fran- 
çais, a  cependant  un  certain  fond  de  vérité. 
Au  milieu  de  cette  bataille  de  géants,  le  maré- 
chal Canrobert  chargea  comme  un  simple  général 
de  brigade  à  la  tête  de  deux  divisions.  Une  lutte 
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corps  à  corps  s'engagea  entre  ces  héroïques  sol- 
dats et  les  Prussiens.  A  la  fin,  écrasés  sous  le 
feu  terrible  des  mitrailleuses ,  8,000  Prussiens 
furent  repoussés  et  précipités  dans  les  carrières 
de  Jaumont  où  ils  s'engloutirent  brisés  et  mu- 
tilés. Ce  fait  d'armes  du  maréchal  Canrobert  est 
considéré  comme  une  des  plus  grandes  actions 
d'éclat  de  la  campagne. 

Le  champ  de  bataille  présentait  un  spectacle 
hideux  le  vendredi  matin  et  les  jours  suivants  : 
de  tous  côtés  on  voyait  des  cadavres  entassés 
par  piles  et  sur  certains  points  les  monceaux  s'éle- 
vaient à  une  hauteur  de  deux  mètres  ;  par-ci 
par-là,  on  trouvait  des  corps  étroitement  entrela- 
cés. Plus  loin,  on  pouvait  juger  de  l'œuvre  meur- 
trière des  mitrailleuses  que  j'avais  vues  fonctionner 
pour  la  première  fois  à  Borny  et  que' je  n'ou- 
blierai jamais  ;  dans  un  ravin  les  cadavres  étaient 
tellement  pressés  les  uns  contre  les  autres  qu'ils 
n'étaient  pas  tombés.  Ils  se  soutenaient  mutuel- 
lement. 

Les    Prussiens   couchèrent    sur   le   champ   de 
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bataille  ;  on  ne  relevait  que  trois  Français  sur 
neuf  cadavres,  ce  qui  prouve  que,  comme  dans 
les  combats  précédents,  la  perte  du  côté  des 
Prussiens  était  beaucoup  plus  considérable.  Du 
reste,  ces  derniers  l'admettent  dans  leurs  rap- 
ports. 

L'épisode  suivant  de  la  bataille  de  Mars-la- 
Tour  est  une  preuve  évidente  des  divers  succès 
remportés  par  les  Français  pendant  le  combat 
et  démontre  combien  ils  ont  été  près  de  rem- 
porter la  victoire. 

Vers  le  soir,  à  la  suite  des  attaques  succes- 
sives des  corps  français  à  Concourt,  l'aile  gau- 
che de  rinfanterie  prussienne,  épuisée  de  fatigue 
et  cruellement  décimée,  commençait  à  se  replier 
et  à  céder  de  plus  en  plus.  La  nuit  approchait 
et  le  succès  de  la  journée  dépendait  de  la  réus- 
site sur  ce  point  du  champ  de  bataille. 

Le  général  von  Moltke  comptait  avec  anxiété 
les  heures  qui  le  séparaient  de  l'obscurité  com- 
plète. La  crainte  de  voir  ses  combinaisons  ren- 
versées  par   l'héroïque   résistance   des   Français 
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augmentait  à  tout  moment  et  son  œil  inquiet 
interrogeait  le  sud-est  d'où  il  attendait  les 
Poméraniens  du  2^  corps  d'armée.  Enfin,  les  Po- 
méraniens  arrivent  au  pas  de  charge  au  moment 
favorable.  Ils  reconnaissent  von  Moltke  et  pous- 
sent des  hourrahs  prolongés,  dont  l'écho  par- 
vient jusqu'aux  colonnes  dont  Pardeur  faiblissait. 
A  la  vue  de  leur  grand  général  les  soldats  en- 
thousiasmés retrouvent  une  vigueur  nouvelle  ; 
ils  se  précipitent  sur  les  hauteurs  et  les  posi- 
tions occupées  par  les  Français,  puis  ils  achè- 
vent la  victoire,  par  un  effort  presque  surnatu- 
rel qui  leur  esr  inspiré  par  la  présence  du  chef 
de  l'état-major  prussien. 

Aussitôt  von  Moltke  part  à  toute  bride  pour 
rejoindre  le  roi  :  "  Sire,  s'écrie-t-il,  la  victoire  est 
à  nous,  l'ennemi  bat  en  retraite." 

Les  deux  armées  étaient  épuisées,  les  morts 
étaient  étendus  dans  une  boue  visqueuse,  les 
blessés  étaient  couchés  dans  le  sang  et  des  mil- 
liers d'entre  eux   se  mouraient  faute  de   secours. 

Heueeusement,  il   faisait    complètement    nuit,  et 
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l'obscurité  voilait  pour  le  moment  l'affreux  spec- 
tacle de  ce  carnage. 

On  n'avait  encore  donné  aucun  rapport  officiel 
sur  les  batailles  de  Gravelotte  et  de  Mars-la-Tour. 
Les  événements  se  succédaient  avec  une  telle 
rapidité,  que  tout  l'intérêt  des  détails  s'effaçait 
devant  la  grandeur  des  résultats.  Quarante  mille 
Français  pour  le  moins  et  soixante-cinq  mille 
Prussiens  avaient  été  mis  hors  de  combat  dans 
les  trois  batailles  de  Borny,  de  Gravelotte  et  de 
Mars-la-Tour. 

Le  fait  le  plus  important,  qui  fut  pendant  tant 
de  jours  caché  au  peuple  français,  c'est  qu'à  la 
suite  de  ces  trois  batailles,  Bazaine,  avec  l'armée 
du  Rhin,  la  fleur  des  troupes  françaises  et  de  l'état- 
major  de  France,  se  trouvaient  coupés  de  toute 
communication  avec  Paris  et  paralysés  dans  tous 
leurs  futurs  mouvements.  C'est  bien  certainement 
cet  avantage  obtenu  par  les  Prussiens  qui  a  eu 
la  plus  grande  influence  sur  les  résultats  posté- 
rieurs de  la  campagne. 


OHAPITEE  IV. 


L'aemée  du    maeéchal    Bazaine    eejetée    sue    Metz.  — 
Incidents.  —  Le  camp  de  Mouemelon.  —   L'aemée  de 

MaC-MaHON   MAECHE   sue   les   AeDENNES.  —   MONTMÉDY. 

Après  avoir  assisté  aux  principaux  événements 
si  désastreux,  mais  aussi  si  glorieux  pour  les 
armes  françaises,  je  continuai  ma  route  sur 
Verdun  en  dehors  des  ligaes  prussiennes.  Les 
chemins  d'Etain  et  de  Verdun  portaient  les  traces 
des  luttes  qui  avaient  eu  lieu  dans  le  voisinage. 
Des  détachements  de  uhlans  exploraient  les 
grandes  voies  de  communication  et  les  deux 
régiments  de  chasseurs  d'Afrique,  après  avoir 
escorté  l'Empereur  sur  la  route  du  camp  de 
Châlons,  revenaient  en  donnant  la  chasse  aux 
éclaireurs  prussiens. 
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Au  village  de  Jarny,  un  escadron  du  2*  chas- 
seurs d'Afrique,  commandé  par  le  colonel  de 
Galiffet,  en  vint  aux  prises  avec  150  uhlans. 
Après  avoir  déchargé  leurs  mousquetons,  ils  s'at- 
taquèrent mutuellement  à  l'arme  blanche  et 
bientôt  les  uhlans  s'enfuirent  en  désordre  dans 
la  campagne,  poursuivis  de  près  par  les  chas- 
seurs chargeant  à  bride  abattue  sur  leurs  che- 
vaux arabes.  Cette  chasse,  qui  dura  quelque 
temps,  fut  sans  contredit  un  des  spectacles  les 
plus  intéressants  dont  je  fus  témoin  pendant  le 
cours  de  la  campagne.  Le  résultat  de  cette 
course  au  clocher  guerrière  fut  la  capture  de 
trente  uhlans  et  la  mort  de  six  autres. 

Une  heure  plus  tard,  dans  un  village  près 
d'Étain,  notre  marche  fut  arrêtée  par  cinq 
uhlans  postés  au  milieu  de  la  route.  Mes  com- 
pagnons et  moi  résolûmes  de  résister  à  toute 
tentative  de  pillage  de  la  part  de  ces  messieurs. 
Les  habitants  avaient  disparu,  les  portes  étaient 
fermées  et  l'on  ne  voyait  pas  un  seul  être 
vivant  à  l'exception  des   majestueux  uhlans   qui 


LES  UHLANS.  85 


étaient  immobiles,  le  revolver  dans  une  main 
et  dans  l'autre,  leur  longue  lance  surmontée  du 
fanion  orné  de  l'aigle  prussien  à  deux  têtes.  Il 
n'y  avait  pas  à  se  méprendre  sur  leurs  inten- 
tions. Ils  nous  attendaient,  nous,  simples  parti- 
culiers, avec  la  conviction  peut-être  que  nous 
étions  porteurs  du  coffre-fort  impérial,  ou  tout 
au   moins   de  dépêches  importantes. 

Prêts  à  tout  événement  et  surexcités  par  les 
scènes  de  carnage  dont  nous  avions  été  témoins 
depuis  trois  jours,  nous  prenions  déjà  nos  revol- 
vers en  main,  résolus  à  faire  un  mauvais  parti 
à  ces  adversaires  malencontreux ,  lorsqu'un  dé- 
tachement de  25  chasseurs  d'Afrique,  s'élançant 
au  galop  des  bois  avoisinants,  mit  en  fuite  les 
uhlans  et  nous  débarrassa  de  leur  fâcheux  voisi- 
nage. 

Les  habitants  du  village,  fous  de  terreur,  ou- 
vrirent alors  leurs  fenêtres.  La  vue  des  chasseurs 
d'Afrique  sembla  réveiller  en  eux  un  senti- 
ment de  bravoure  qu'ils  auraient  dû  montrer 
plus   tôt.    M.    le    maire ,    après   s'être    soigneuse- 
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ment  assuré  de  la  retraite  des  uhlans,  déclara 
qu'il  allait  chercher  son  fusil  et  qu^il  avait  tou- 
jours été  prêt  à  mourir  pour  défendre  la  vie 
de  ses  administrés.  Malheureusement ,  l'adjoint 
détruisit  l'effet  de  la  harangue  guerrière  du 
maire,  en  déclarant  que  le  digne  magistrat  avait 
attendu  Fattaque  de  l'ennemi  sous  les  voûtes 
épaisses   de   sa  cave. 

On  apporta  du  vin  et  des  provisions  pour 
célébrer  la  retraite  de  l'ennemi  et  la  bravoure 
imaginaire  des  bons  villageois.  On  porta  des 
toasts  à  la  gloire  de  la  France  mais  les  pauvres 
paysans,  si  joyeux  en  ce  moment ,  ne  se  dou- 
taient pas  que  quelques  heures  plus  tard,  leurs 
maisons  seraient  occupées  par  l'ennemi  et 
tous  leurs  meubles  enlevés  à  titre  de  réquisi- 
tion. 

Après  un  court  séjour  à  Verdun  et  à  Mont- 
médy,  ayant  appris  que  les  communications  entre 
cette  dernière  ville  et  Eeims  n'étaient  pas  inter- 
rompues, je  pris  la  résolution  de  me  mettre  im- 
médiatement   eu  route  pour  Reims,    et  de  là  me 
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rendre  à  Châlons   au    quartier- général  du  maré- 
chal Mac-Mahon. 

Eu  dépit  des  récits  contradictoires  d'une  nou- 
velle bataille  livrée  par  Bazaine  depuis  le  18, 
et  d'une  retraite  heureuse,  opérée  par  lui  à  tra- 
vers les  lignes  prussiennes^  je  n'avais  pas  changé 
d'opinion.  J'étais  profondément  convaincu  que 
l'armée  du  maréchal,  cernée  dans  Metz,  n'avait 
pas  la  moindre  chance  de  briser  le  cercle  de  fer 
qui  l'enveloppait. 

Une  excursion  à  Longuyon,  faite  en  compa- 
gnie de  mon  ami  de  Katow,  m'avait  donné 
une  preuve  de  l'immense  extention  des  lignes 
prussiennes. 

De  Longuyon,  nous  nous  étions  avancés  jus- 
qu'au village  de  Benveille,  près  de  Pierrepont, 
en  suivant  une  route  très-ondulée  et  fortement 
boisée.  Le  village  était  abandonné,  et  du  som- 
met d'une  colline,  nous  pouvions  distinctement 
voir  les  uhlans  se  dirigeant  vers  la  ligne  du 
chemin  de  fer,  près  de  laquelle  travaillaient 
plusieurs  groupes  d'hommes.  J'ai  su  depuis  que 
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c'étaient  des  Prussiens  qui  enlevaient  les  rails, 
de  sorte  que  la  dernière  ligne,  permettant  à 
Farmée  de  Metz  de  diriger  ses  blessés  sur 
Thionville,  se  trouvait  coupée. 

Nous  revînmes  en  toute  hâte  à  Montmédy  où 
nous  arrivâmes  le  soir  à  temps  pour  prendre  le 
train  de  Eeims  ;  de  là,  nous  partîmes  immé- 
diatement pour  Mourmelon,  située  à  5  lieues 
de  Chàlons,  où  se  trouvaient  le  quartier-impé- 
rial et  celui  du  maréchal  Mac-Mahon. 

Le  camp  était  occupé  par  une  armée  d'en- 
viron 130,000  hommes.  La  garde  mobile  était 
partie  pour  Saint-Maur ,  près  de  Paris,  et  des 
soldats  de  toutes  armes  composaient  le  corps 
d'armée   du  maréchal  Mac-Mahon. 

On  disait  que  cette  nuit  même  un  grand 
mouvement  stratégique  devait  avoir  lieu,  dans  la 
prévision  d'une  bataille.  On  ajoutait  que  l'Em- 
pereur et  tout  le  corps  d'armée  allaient  quitter 
le  camp ,  enfin  ,  que  tout  était  prêt  pour  faire 
face  à  Tennemi  et  lui  porter  le  grand  coup  que 
l'on  méditait  depuis  quelques  jours.  Des  centaines 
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de  voitures  et  de  chariots  de  réquisition  ,  que  je 
connaissais  si  bien  depuis  mon  voyage  accidentel 
du  lundi  précédent,  étaient  en  chargement  ou  en 
attente  autour  de  ce  camp  immense.  Le  coup 
d'œil  était  exactement  semblable  à  celui  du  fa- 
meux dimanche  où ,  croyant  quitter  Metz  immé- 
diatement ,  nous  avions  été  témoins  des  grandes 
batailles  livrées  sous  ses  murs. 

L'armée,  sous  le  commandement  du  maréchal 
Mac-Mahon,  se  trouvait  alors  composée  des  débris 
du  l''"  corps,  amenés  par  le  maréchal  de  Wœrth 
et  de  Saverne;  du  corps  de  de  Failly,  qui  avait 
rallié  Mac-Mahon  après  sa  retraite  de  Saverne; 
du  7*  corps  du  général  Félix  Douai ,  arrivé  de 
Belfort  en  chemin  de  fer  par  la  voie  de  Paris  ; 
de  trois  divisions  du  6®  corps,  laissées  au  camp 
de  Mourmelon  par  Ganrobert  ;  de  10,000  hommes 
d'infanterie  de  marine  et  d'un  nouveau  corps  de 
jeunes  soldats  sous  le  commandement  du  général 
Lebrun  ;  le  tout  formant  un  total  de  130,000 
hommes. 

La   nouvelle   armée  s'était  rassemblée  en  bien 
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peu  de  temps  ;  son  équipement  et  son  matériel 
de  guerre  étaient  complets.  Il  est  vrai  de  dire 
que  l'énergie  et  la  présence  de  l'Empereur  y 
avaient  contribué  pour  beaucoup.  Un  autre  nou- 
veau corps  d'armée  était  également  en  voie  de 
formation  à  Paris,  sous  les  ordres  du  général 
Vinoy  qui  se  préparait  à    rejoindre    Mac-Mahon. 

Les  Prussiens  étaient  à  Commercy  et  l'avant- 
garde  du  prince  royal,  déjà  arrivée  à  Vitry, 
s'avançait  dans  la  direction  de  Châlons-sur- 
Marne. 

Il  était  probable  qu'une  bataille  aurait  lieu 
dans  ces  mêmes  plaines  jadis  témoins  de  la 
défaite  des  hordes  d'Attila,  entre  l'armée  du 
prince  et  les  forces  commandées  par  Mac- 
Mahon.  Mais  la  stratégie  du  ministre  de  la 
guerre  français,  qui  devait  être  si  fatale  à  nos 
armes,  en  avait  décidé  autrement.  Mac-Mahon 
avait  reçu  l'ordre  d'abandonner  le  camp  de 
Mourmelon  et  de  marcher  au  secours  de  Bazaine. 

Le  dimanche.  21  août,  le  camp  fut  levé  ;  les 
tentes    de     campement    existaient   encore,    mais 
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les  gracieux  ornements ,  les  arcs  de  triomphe , 
les  monuments  élevés  par  les  soldats  avaient 
été  détruits.  L'immense  ville  de  toile,  si  popu- 
leuse, si  animée  la  veille,  était  complètement 
déserte.  Elle  avait  l'aspect  désolant  d'un  vaste 
cimetière.  Les  baraques  en  bois  avec  leurs  portes 
ouvertes,  le  quartier  impérial,  les  villas  des 
généraux,  les  magasins,  tout  avait  été  abandonné. 
Au  village  de  Mourmelon,  les  restaurants, 
les  cafés,  les  diverses  boutiques  où  la  nuit  pré- 
cédente affluaient  les  consommateurs,  étaient 
tristement  fermés.  On  s'était  emparé  de  tous  les 
véhicules  disponibles  et  le  peu  de  monde  qui 
restait  se  préparait  au  départ.  200  soldats  d'in- 
fanterie et  environ  deux  escadrons  de  cuiras- 
siers formant  l'extrême  arrière-garde,  n'atten- 
daient plus  que  le  signal   du   départ. 

Je  me  mis  en  route  pour  Reims  et  lorsque  je 
fus  arrivé  à  4  milles  du  Grand-Mourmelon  au 
sommet  d'une  colline  d'où  l'œil  embrasse  toute  la 
plaine  de  Châlons,  j'aperçus  de  grands  feux 
brûlant   simultanément   sur  six    points  différents 
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du  camp.  Les  tentes  furent  bientôt  en  flammes 
ainsi  que  les  bois  environnants  et  le  splendide 
champ  de  manœuvres,  qui,  pendant  si  longtemps 
a  fait  l'orgueil  de  l'état  major- général,  fut  sacrifié 
à  l'approche  des  ennemis  et  ne  forma  plus  bien- 
tôt qu'un  amas  de  ruines. 

La  route  était  encombrée  par  3,000  fourgons 
ainsi  que  par  d'autres  voitures  qui  se  dirigeaient 
sur  Eeims.  Nous  dûmes  prendre  à  travers  champs 
pour  aller  passer  la  nuit  au  village  de  Pru- 
nay. 

Nous  étions  tranquillement  assis  dans  une 
chambre  de  l'auberge  principale,  faisant  honneur 
aux  maigres  provisions  que  nous  avions  été  assez 
heureux  de  trouver  à  une  heure  aussi  avancée 
de  la  nuit,  dans  un  pays  où  le  passage  subit 
d'une  si  grande  quantité  de  troupes  avait  pres- 
que épuisé  les  vivres,  lorsqu'une  dizaine  de 
paysans  pénétrèrent  dans  la  salle  et  vinrent  trou- 
bler notre  quiétude.  Les  nouveaux  venus  étaient 
armés  de  gourdins  et  leur  visite  n'avait  d'autre  but 
que  de  nous  en  administrer  une  bonne  volée  avant 
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de  nous  faire   prisonniers    comme  espions  prus- 
siens. Katow  et  moi,  nous  étant  trouvés  déjà  à  pa- 
reille  fête,    connaissions    parfaitement  le  moyen 
de  calmer  l'héroïsme  subit  de  ces  bons  paysans. 
Tirant  immédiatement  nos  revolvers,  nous  leur 
expliquâmes  que  si  deux  d'entr'eux,   après   avoir 
examiné  nos  papiers,   ne   rendaient  pas   à   leurs 
compagnons    un    compte    satisfaisant    de    notre 
identité  de  Français,  nous  étions  prêts  à  défendre 
nos  droits   et   notre  personne.  La  foule  se  retira 
et  deux  de  ses  chefs,  après  avoir  touché  nos  passe- 
ports  sans  même   les  honorer    d'un  coup   d'œil, 
déclarèrent  que  nous  étions  leurs  dignes  compa- 
triotes. Quelques  minutes  après,  le  petit    vin    du 
pays    resserrait    les    liens     de    notre    amitié,    et 
pour  peu  que  nous  eussions  insisté,  on  nous  eût 
immédiatement    conféré    le   titre   de   citoyens   de 
Prunay. 

Le  lendemain,  de  bon  matin,  nous  arrivâmes  à 
Eeims.  L'Empereur  s'était  arrêté  au  château 
de  madame  Sennard  et  le  maréchal  était  campé 
au  milieu  de  son  armée   qui    entourait  la   ville. 
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On  se  disait  tout  bas  que  l'armée  du  maréchal 
Mac-Mahon  était  sur  le  point  de  faire  un 
mouvement  stratégique  qui  devait  infailliblement 
aboutir  à  des  résultats  décisifs.  La  plus  grande 
confiance  régnait  parmi  la  population  ;  mais 
par  suite  de  renseignements  que  je  venais  d'ob- 
tenir d'une  des  personnes  les  plus  notables  de  la 
ville,  j'étais  loin  de  partager  les  espérances  du 
public.  Il  était  évident  que  la  retraite  de  Ba- 
zaiae  sur  Verdun  se  trouvait  coupée,  que  ses  mou- 
vements étaient  paralysés  et  que  le  prince  royal, 
au  lieu  de  marcher  sur  Paris,  poursuivait 
maintenant  l'armée  de  Mac-Mahon,  dans  le  but 
de  s'opposer  aux  tentatives  de  ce  dernier  pour 
arracher  l'armée  du  Khin  à  sa  position  péril- 
leuse. 

Parfaitement  convaincu  que  Parmée  de  Mac- 
Mahon  marcherait  sur  Metz,  je  revins  immé- 
diatement sur  mes  pas,  dans  la  direction  de 
Montmédy,  avec  l'espoir  d'assister  bientôt  à 
quelque  grand  événement. 

J'atteignis   Montmédy  le   26   août    et   je    fus 
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étonné  du  mouvement  inaccoutumé  qui  animait 
la  petite  ville  ;  je  fus  également  surpris  de  la 
présence  de  M.  Wolf,  intendant  général  de  l'ar- 
mée, du  chirurgien  en  chef,  baron  Larrey  et  de 
l'immense  quantité  de  provisions  accumulées  dans 
la  place. 

Bien  que  Montmédy  soit  le  siège  d'une  sous- 
préfecture  de  la  Meuse,  la  ville  n'a  qu'une  popu- 
lation de  3,000  habitants  ;  elle  est  située  à  l'ex- 
trême lisière  du  département  de  la  Meuse, 
sur  les  confins  du  Luxembourg  et  à  environ  5 
kilomètres  du  territoire  de  la  Belgique.  La  ville 
se  divise  en  deux  parties  ;  la  ville  haute  enfermée 
dans  les  murs  de  la  forteresse  et  la  ville  basse 
au   pied   des  rochers   fortifiés. 

La  citadelle,  par  sa  position  au  sommet  d'un 
rocher  élevé,  est  certainement  aussi  forte  que 
n'importe  quelle  ville  de  frontière  de  seconde 
classe.  Les  fortifications  sont  excellentes  et  les 
rochers  naturels  sur  lesquels  elles  sont  élevées, 
permettent  de  défendre  de  la  manière  la  plus 
efficace  tout  le  pays  environnant. 
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La  citadelle  est  bien  armée  et  le  service  de  l'ar- 
tillerie est  fait  par  les  gardes  mobiles.  Un  officier 
supérieur  commande  la  place  et  des  bataillons  au 
complet  de  mobiles  bien  exercés  et  des  sous- 
offlciers  de  l'armée  ,  font  le  service  la  gar- 
nison. 

A  cette  époque,  l'importance  stratégique  de 
Montmédy  provenait  de  sa  ligne  de  chemin  de 
fer  vers  les  Ardennes,  les  Prussiens  ayant  coupé 
les  lignes  dans  la  direction  de  Thionville.  La 
ligne  de  Montmédy  à  Sedan  et  des  Ardennes  res- 
tait donc  seule  pour  le  transport  des  provisions 
destinées  aux  Français. 

Des  employés  supérieurs  de  l'intendance^  des 
chirurgiens  majors  de  l'armée  étaient  arrivés  à 
Montmédy.  Toutes  les  voitures  et  charrettes 
avaient  été  mises  en  réquisition.  Des  provisions 
variées  s'y  trouvaient  concentrées  et  un  ordre  du 
maire  venait  d'ordonner  la  préparation  d'un  cer- 
tain nombre  de  lits  pour  les  blessés  et  invitait 
les  habitants  à  tenir  du  bouillon  prêt.  On  s'at- 
tendait à  un  combat  dans  le  voisinage,  mais  les 
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troupes  n'étaient  pas  encore  en  vue.  Il  circulait 
toutes  sortes  de  bruits  ;  on  disait  qu'un  corps 
d'armée  de  Mac-Mahon  s'approchait  dans  la  di- 
rection de  Stenay  tandis  qu'un  autre  corps  arri- 
vait du  côté  opposé. 

La  plus  grande  agitation  régnait  sur  tous  les 
points  ;  des  familles  entières  émigraient  vers  la 
Belgique  et  les  habitants  qui  restaient,  regar- 
daient d'un  œil  soupçonneux  tous  ceux  qui  pé- 
nétraient dans  la  ville.  A  chaque  instant,  on 
entendait  dire  :  "Ce  doit  être  un  espion.  "  Puis  on 
vous  entourait,  on  examinait  vos  papiers  ou  on  vous 
remettait  aux  mains  des  gendarmes  et  des  doua- 
niers. 

Au  milieu  de  cette  émotion  populaire,  je  vis 
un  petit  prêtre  conduit  par  deux  gendarmes, 
entouré  par  des  gardes  mobiles  et  suivi  d'une 
foule  d'hommes  du  peuple.  Le  petit  curé  criait 
et  gesticulait  au  milieu  de  ceux  qui  le  condui- 
saient. 

A  la  station  du  chemin  de  fer,  ce  prêtre, 
qui  est  curé    d'un    village    éloigné  de    sept  kilo- 
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mètres,  discutait  à  propos  de  la  guerre  et  il 
terminait  son  discours  en  disant  :  "Ah  !  vous 
n'en  avez  pas  uni  avec  les  Prussiens,  ce  n^est  que 
le  commencement  et  Dieu  les  a  envoyés  pour  punir 
les  Français  de  leurs  péchés.  "  Mais  c'en  était 
assez  ;  des  cris  de  :  "  A  bas  les  Prussiens  !  "  se 
firent  entendre  et  mon  petit  curé,  enlevé  par  la 
populace,  fut  remis  aux  mains  des  gendarmes  qui 
purent  arrêter  sa  personne,  mais  qui  eurent 
beaucoup  de  peine   à  retenir  sa  langue. 

Dans  la  soirée,  le  commandant  de  place  reçut 
un  télégramme  annonçant  que  Mac-Mahon  mar- 
chait sur  Stenay,  et  bien  que  la  grande  combinai- 
son fût  tenue  socrète,  personne  ne  doutait  que 
Montmédy  dût  être  le  point  de  jonction  des  deux 
armées  françaises. 

Pendant  ce  temps,  les  uhlans  prussiens  conti- 
nuaient leurs  excursions  audacieuses  de  Longwy 
et  de  Longuyon.  A  Lamouilly  et  Ghauvancy, 
sur  la  ligne  de  Sedan,  ils  avaient  coupé  les  rails  ; 
un  engagement  avait  eu  lieu  dans  lequel  ils 
furent  repoussés  ;  on  en  amena  quatre  blessés  à 
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Montmédy   et  Ton   envoya    des  hommes   réparer 
la  ligne. 

Mézières,  Sedan  et  Montmédy  étaient  deve- 
nues tout  à  coup  d'une  importance  vitale  pour 
les  opérations  françaises,  et  il  était  d'une  néces- 
sité absolue  de  maintenir  intacte  cette  ligne  de 
chemin  de  fer  pour  favoriser  les  mouvements 
stratégiques  du  maréchal  et  assurer  l'arrivée  de 
ses  convois  et  de  ses  renforts. 

Les  Prussiens  étaient  en  grand  nombre  à  Vou- 
ziers,  Grand-Pré,  Dom-sur-Meuse  et  une  colonne 
marchait  sur  Rethel,  de  sorte  qu'une  collision 
entre  les  deux  armées  était  imminente. 

Le  28  août,  on  entendit  de  Montmédy  le  bruit 
d'une  canonnade  dans  la  direction  de  Chauvancy 
et  un  peu  plus  à  l'Ouest,  du  côté  du  village  de 
Buzancy. 

Je  partis  à  cheval  pour  Chauvancy  à  six  kilo- 
mètres de  distance,  en  suivant  partiellement  la 
ligne  du  chemin  de  fer,  et  à  dix  heures  je  m'ar- 
rêtai à  une  petite  ferme  sur  une  hauteur  d'où 
j'assistai  à  un  engagement  d'avant-postes. 

BI8LI0TH£CA    J 
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Un  peloton  de  48  hommes  du  6*  régiment  de 
ligne  avait  été  détaché  de  Sedan  pour  garder  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Chauvancy  ;  la  veille, 
les  uhlans  avaient  coupé  la  ligne,  mais  après 
un  combat  d'une  heure  ils  avaient  été  repoussés. 
Les  communications  se  trouvaient  rétablies  ;  quel- 
ques blessés,  comme  je  l'ai  dit,  avaient  été  amenés 
à  Montmédy  et  le  nouveau  détachement  était  ar- 
rivé le  jour  précédent. 

Le  28,  à  neuf  heures,  200  hommes  du  génie 
prussien  et  400  uhlans  sortirent  tout  à  coup  d'un 
bois  voisin  à  l'ouest  de  Chauvancy  et  attaquèrent 
immédiatement  le  peloton  français  du  6®  de  ligne. 
Les  48  Français,  commandés  par  un  capitaine, 
soutinrent  bravement  le  premier  choc  ;  ils  se  dé- 
ployèrent en  tirailleurs  et  à  dix  heures  lorsque 
j'arrivai  en  vue  du  combat,  ils  étaient  encore 
maîtres  de  la  station  qu'ils  défendaient  à  la  ma- 
nière des  tirailleurs  algériens.  Une  vingtaine 
d'attaques  différentes  ^se  renouvellèrent  en  ma  pré- 
sence, et  grande  fut  ma  surprise  en  voyant  ces 
quelques  soldats  presque  entourés    sur    tous  les 
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points,  maintenir  leur  feu  en  s'abritant  derrière 
les  haies,  les  arbres  et  tous  les  obstacles  que  leur 
offrait  le  terrain.  A  onze  heures  environ,  ils  furent 
délogés  de  la  station,  et  une  heure  après  je  pus 
voir  l'infanterie  prussienne  occupée  à  détruire  la 
ligne,  tandis  que  les  uhlans  gardaient  la  place. 

Neuf  soldats  français  avaient  été  tués,  six 
étaient  blessés  et  passèrent  près  de  moi  pour  se 
rendre  à  Montmédy  ;  ils  étaient  couchés  dans  une 
grande  charrette  pleine  de  paille.  Dix-huit  hom- 
mes, y  compris  le  capitaine,  avaient  été  faits  pri- 
sonniers. 

Les  Prussiens  avaient   eu  vingt-trois  hommes 

hors  de  combat. 

Presqu'au  même  moment,  un  engagement 
d'avant-postes  se  livrait  à  Buzancy.  Et  les  luttes 
immenses,  qui  commencèrent  par  l'engagement  de 
Beaumont  pour  se  terminer  par  la  catastrophe  de 
Sedan,  allaient  se  dérouler  et  étonner  l'univers 
par  leurs  résultats  inouïs  et  l'immensité  des  dé- 
sastres de  l'armée  française. 


CHAPITEE   V. 


ËNGAGEaUENTS    DE    BeAUMONT,    MoUZON    ET  DoUZY.  —  BA- 
TAILLE DE  Sedan.  —  L'Empereur  sous  le  feu.  —  Les 

CUIRASSIERS  ET  LES  CHASSEURS  d'AfRIQUE. 

En  quittant  Chauvancy,  je  me  dirigeai  vers  la 
frontière  belge  et,  après  une  nuit  de  repos,  je 
continuai  mon  voyage  sans  autre  guide  que  le 
bruit  de  la  canonnade  ;  j'eus  soin  de  suivre  la 
frontière  neutre  pour  éviter  les  éclaireurs  prus- 
siens qui  battaient  tout  le  pays.  J'atteignis  ainsi 
Florenville  et  de  là  je  me  dirigeai  sur  Carignan 
où  j'arrivai  assez  tard  dans  la  soirée. 

Carignan  est  une  petite  ville  sur  le  chemin 
de  fer  de  Sedan  à  Montmédy,  à  20  kilomètres 
environ  de   Chauvancy,   mais  à  plus  du  double 
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par  le  chemin  que  j'avais  été  obligé  de  suivre. 
La  plus  grande  partie  de  l'armée  du  maréchal 
Mac-Mahon  était  arrivée  dans  la  soirée  et  cam- 
pait à  Vaux,  petit  village  à  trois  kilomètres  de  la 
ville  ;  ces  troupes  venaient  de  Mouzon  et  de 
Moulins.  L'Empereur  se  trouvait  à  Carignan  de- 
puis le  matin  et  plusieurs  aides-de-camp  et 
officiers  de  la  maison  impériale  s'occupaient  ac- 
tivement de  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
le  séjour  de  Sa  Majesté. 

Je  retrouvai  à  Vaux  quelques-unes  de  mes  an- 
ciennes connaissances  de  Metz,  mais  je  n'y  ren- 
contrai pas  un  seul  officier  du  quartier-général 
de  l'armée  du  Ehin  ;  quand  je  m'informais  d'eux, 
on  me  répondait  invariablement  que  depuis  le  18 
on  était  sans  nouvelles  de  l'armée.  J'appris  avec 
satisfaction  que  j'étais  arrivé  au  moment  favo- 
rable, car  la  lutte  gigantesque  qui  allait  décider  du 
sort  de  toute  l'armée  française  avait  commencé 
la  veille  à  Beaumont,  entre  le  5*=  corps  d'armée 
du  général  de  Failly  et  le  4*  et  12®  corps  saxons. 
Le  lundi  29  août,  le  général  de  Failly  qui  com- 
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mandait  l'avant-garde  de  l'armée  de  Mac-Mahon, 
avait  fait  halte  près  de  Beaumont  pour  laisser 
reposer  ses  troupes  et  leur  donner  le   temps   de 
prendre  quelque  nourriture.  Le  temps  était   ma- 
gnifique et  en  attendant  le  départ,  le  général  avait 
donné   l'ordre   de   nettoyer  les  chassepots  et   de 
soigner  les   nombreux   petits   détails  qui  avaient 
dû  être  négligés  pendant   la  marche  forcée  que 
les  troupes  avaient  effectuée  de  Reims  à  Beau- 
mont. 

Avec  une  insouciance  coupable  qui  a  été  et  sera 

toujours  considérée  co'jame  une  trahison,  le  géné- 
ral de  Failly  avait  négligé  de  prendre  les  précau- 
tions commandées  par  la  plus  vulgaire  prudence 
et  indispensables  surtout,  à  une  armée  en  temps 
de  guerre.  Aucune  vedette  ne  se  trouvait  postée 
autour  du  camp  et  pas  un  seul  éclaireur  n'avait 
été  envoyé  en  reconnaissance  dans  les  environs. 

Les  Prussiens,  toujours  si  bien  informés  des 
mouvements  et  de  la  position  de  leurs  ennemis, 
ne  perdirent  pas  de  temps  et  surent  profiter  ter- 
riblement de  cette  faute  impardonnable  qui  a  été 
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la  cause  principale  des  désastres  de  Mac-Mahon. 
Protégé  par  les  bois  qui  dissimulaient  sa  marche, 
un  corps  de  60,000  Saxons  surprit  Parmée  entière 
du  général  de  Failly  et  par  un  mouvement  ra- 
pide, se  précipita  sur  les  soldats  français  com- 
plètement désarmés.  Une  brigade  entière  fut  faite 
prisonnière  avant  qu'elle  n'eût  le  temps  de  se  re- 
connaître. Une  seule  batterie  d'artillerie  put  se 
mettre  en  position  et,  malgré  tout  le  désavantage 
de  cette  défense  précipitée,  le  combat  fut  bien  sou- 
tenu par  ceux  qui  avaient  eu  la  chance  de  saisir 
leurs  armes.  L'engagement  dura  plusieurs  heures 
au  milieu  d'un  carnage  horrible  ;  mais  à  la  fin  les 
Français,  écrasés  par  le  nombre,  furent  repoussés 
jusqu'à  Mouzon  au-delà  de  la  Meuse,  en  laissant  aux 
mains  de  l'ennemi  douze  pièces  de  canon,  six 
mitrailleuses  et  plusieurs  milliers  de  prison- 
niers. 

Le  jour  suivant,  à  dix  heures  du  matin,  les 
Saxons,  renforcés  par  le  1^'  corps  bavarois  et  l'a- 
vant-garde du  prince  de  Prusse,  recommencèrent 
l'attaque  à  Mouzon  contre  les  débris  du  corps  du 
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général  de  Failly,  auxquels  s'étaient  joints  de 
forts  détachements  du  principal  corps  d'armée 
campé  à  Vaux. 

Le  pays  autour  de  Carignan  est  excessivement 
abrupte  et  montagneux.  Un  immense  plateau  sur 
lequel  se  trouve  la  ferme  de  Labahiville,  domine 
le  camp  et  les  prairies  environnantes,  à  une 
distance  d'environ  sept  kilomètres. 

Je  visitais  justement  le  camp  de  Vaux,  où  se 
trouvaient  rassemblés  une  centaine  de  mille 
soldats  que  j^avais  vus  à  Keims  et  à  Cbâlons, 
et  comme  je  n'aperçus  pas  le  maréchal  Mac- 
Mahon,  j'étais  occupé  à  prendre  des  renseigne- 
ments sur  sa  position,  lorsque  je  fus  soudaine- 
ment interrompu  par  le  bruit  d'une  forte  canon- 
nade qui  venait  de  Mouzon.  Je  me  dirigeai  im- 
médiatement vers  le  point  culminant  du  plateau 
où  est  située  la  ferme  de  Labahiville  et  où  l'Em- 
pereur et  son  état-major  se  trouvaient  depuis  le 
matin.  La  canonnade  allait  en  augmentant,  et 
au  milieu  de  la  fumée  et  du  feu  de  l'artillerie, 
'apercevais  distinctement  des    masses  considéra- 
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blés   de    troupes   exécutant    divers    mouvements 
stratégiques. 

Les  Français  occupaient  une  forte  position  à 
gauche  de  Carignan.  A  quatre  heures  l'engage- 
ment était  devenu  plus  sérieux;  en  ce  moment, 
Mac-Mahon,  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes,  était  arrivé  sur  le  champ  de  bataille, 
mais  en  dépit  des  plus  valeureux  efforts,  les  Prus- 
siens gagnaient  du  terrain  et  dans  la  soirée  l'ar- 
mée française  était  en  pleine  retraite  sur  Sedan. 

Ce  fut  une  lutte  désespérée  que  celle  qui  se  livra 
pendant  cette  journée  ;  des  deux  côtés  on  se  battit 
avec  un  acharnement  terrible  au  milieu  du  plus 
affreux  carnage.  Le  5®  corps  français  qui  sous  les 
ordres  du  général  de  Failly,  avait  supporté  le  pre- 
mier choc,  souffrit  considérablement;  quelques-uns 
de  ses  régiments  furent  presque  entièrement 
anéantis  ;  de  plus,  les  villages  de  Beaucaulay  et  de 
Mouzon  étaient  en  feu. 

Pendant  toute  l'après  -  midi ,  chacun  à  Ca- 
rignan nourrissait  l'espoir  qu'un  succès  com- 
plet couronnerait  les  efforts  des  armes  françaises. 
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Cette  confiance  était  entretenue  par  la  présence 
de  la  magnifique  armée  de  Mac-Mahon,  l'arrivée 
de  l'Empereur,  les  soins  que  les  officiers  de  la 
maison  impériale  avaient  apporté  au  logement  de 
Sa  Majesté,  le  campement  des  troupes  à  Vaux  ; 
et  malgré  la  proximité  du  champ  de  bataille,  les 
habitants  n'éprouvaient  aucune  inquiétude  tant  la 
victoire  leur  paraissait  assurée. 

Mais  à  sept  heures  du  soir,  quand  l'Empereur 
qui  devait  passer  la  nuit  à  Carignan  quitta  soudai- 
nement la  ville  ;  quand  on  vit  ses  courriers  et  les 
gens  de  sa  maison  suivre  précipitamment  ses 
traces  ;  quand  on  entendit  la  canonnade  se  rap- 
procher de  plus  en  plus,  une  panique  générale 
saisit  les  habitants  et  se  propagea  avec  la  rapidité 
de  la  foudre.  Des  masses  de  soldats  débandés  en- 
trèrent dans  la  ville  et  les  habitants  se  mirent  à 
fuir  dans  toutes  les  directions.  L'image  de  la  re- 
traite de  Longeville  se  présenta  aussitôt  à  mon 
esprit. 

Quelle  nuit  à  Carignan  !  Au  point  du  jour,  je 
pris  la  direction   de   Sedan   et  dans   la   matinée 
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j'avais  rejoint  l'armée  française  qui  battait  en  re- 
traite, poursuivie  par  les  colonnes  prussiennes. 

Il  me  serait  impossible  d'évaluer  exactement  les 
pertes  subies  dans  cette  affaire  ;  tout  ce  que  je  puis 
affirmer,  c'est  que  des  deux  côtés  elles  furent  énor- 
mes. La  cavalerie  française,  cuirassiers  et  chas- 
seurs, souffrit  considérablement  et  plusieurs 
mitrailleuses  restèrent  au  pouvoir  de  Pennemi. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures,  les  Prussiens  en- 
traient à  Carignan  et  prenaient  possession  de  la 
ville.  Leur  premier  soin  fut  de  détruire  le  che- 
min de  fer  et  d'incendier  la  station.  Il  est  im- 
possible de  narrer  les  scènes  de  désolation  qui, 
partout,  s'offraient  aux  regards  ;  les  habitants 
effrayés  fuyaient  précipitamment  vers  la  frontière 
belge  et  les  routes  se  trouvaient  encombrées  par 
de  longues  files  de  charrettes  chargées  de  femmes, 
d'enfants,  de  meubles  et  d'ustensiles  de  mé- 
nage. 

Comment  décrirai-je  les  actes  de  bravoure  sans 
nombre  qui  ont  été  accomplis  pendant  ces  trois 
jours    de    combats   qui    furent    le   prélude  de  la 
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bataille  de  Sedan  ?  Comment  raconterai  -  je  la 
défense  héroïque  de  cette  noble  armée  fran- 
çaise contre  un  ennemi  trois  fois  supérieur  en 
nombre  ;  les  charges  de  sa  vaillante  cavalerie , 
les  audacieuses  attaques  à  la  baïonnette  des  zouaves 
et  des  turcos,  leurs  mille  exploits  glorieux  et  en- 
fin, la  capitulation  inexplicable  de  80,000  hommes 
qui  eussent  préféré  mourir,  si  on  les  avait  con- 
sultés, plutôt  que  de  ternir  la  gloire  des  drapeaux 
illustrés  par  leurs  pères  ? 

Le  30,  Mac-Mahon,  qui  battait  en  retraite  sur 
Sf  dan  serré  de  près  par  l'ennemi,  fut  attaqué  au 
moment  où  il  traversait  plaine  de  Douzy.  Pen- 
dant une  grande  partie  de  l'après-midi  et  jusqu^à 
neuf  heures  du  soir,  il  y  eut  un  engagement  for- 
midable ;  le  champ  de  bataille  avait  une  étendue  de 
près  de  six  kilomètres  entre  Douzy,  Armigny  et 
Brevilly,  à  mi-chemin  de  Carignan  à  Sedan.  Au 
commencement  du  combat  les  Français  possé- 
daient l'avantage  ;  ils  étaient  même  parvenus  à 
prendre  Is  hauteurs  d'où  une  heure  auparavant, 
l'artillerie  prussienne  faisait  de    terrible    ravages 
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dans  leurs  rangs.  Du  sommet  d'une  colline,  à 
deux  milles  du  champ  de  bataille,  je  pouvais  suivre 
distinctememt  les  manœuvres  des  deux  armées  et 
leurs  changements  de  positions.  Par  un  mouve- 
ment rapide,  les  Prussiens,  dont  le  nombre  s'était 
considérablement  augmenté  depuis  la  veille , 
avaient  entouré  le  flanc  gauche  des  Français  et 
cherchaient  à  les  refouler  vers  la  frontière  belge  ; 
mais  bientôt  au  milieu  de  la  poussière  soulevée 
par  les  charges  de  cavalerie  et  la  fumée  des  ca- 
nons, les  colonnes  de  soldats  disparurent  à  mes 
yeux  et  il  devint  impossible  d'apprécier  exacte- 
ment la  position  des  combattants. 

Quand  à  la  tombée  de  la  nuit,  je  partis  pour 
le  village  de  Messincourt  où  je  couchai,  le  résul- 
tat de  la  journée  était  encore  indécis  ;  les  Fran- 
çais avaient  conservé  les  positions  qu'ils  occupaient 
le  matin  mais  le  but  des  Prussiens  se  trouvait  at- 
teint. Ils  avaient  arrêté  la  retraite  de  l'armée 
française  sur  Sedan  et  Mezières  et  à  Paide  des 
renforts  qu'ils  avaient  reçus  et  de  ceux  qu'ils  at- 
tendaient  encore,   ils   étaient    convaincus    qu'ils 
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allaient  pouvoir  exécuter  en  son  entier  le  pro- 
gramme du  drame  sanglant  dont  ils  venaient  de 
jouer  le  prologue,  et  qui  devait  se  dénouer  d'une 
manière  si  fatale  pour  les  armes  françaises. 

Je  traversai  le  champ  de  bataille,  mais  je  ne 
m'arrêtai  pas  pour  compter  le  nombre  des  vic- 
times. Elles  étaient  nombreuses  et  il  eût  fallu 
un  cœur  de  marbre  pour  s'amuser  à  faire  ces 
tristes  calculs  ;  depuis  le  matin  j'avais  dû  faire 
appel  à  tout  mou  sang-froid  pour  assister 
impassiblement  à  toutes  ces  scènes  de  carnage. 
Mais  alors  j'étais  soutenu  par  la  surexcitation, 
l'odeur  de  la  poudre  et  cette  fascination  inexpli- 
cable qu'exerce  sur  nous  le  danger  et  par  laquelle 
on  se  sent   involontairement  attiré. 

Depuis  le  lundi,  les  cadavres  gisaient  sans  sé- 
pulture et  bien  des  blessés  abandonnés  étaient 
morts  faute  de  soins.  Le  service  des  ambulances 
n'avait  pas  encore  été  organisé  sur  le  champ  de 
bataille  et  au  milieu  de  ces  villages  désertés  par 
les  habitants  et  dévastés  par  les  armées,  per- 
sonne n'était  resté  pour  secourir  ces  malheureux. 
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Des  centaines  de  blessés  périrent  faute  de  secours, 
alors  qu'une  main  charitable  eût  pu  leur  sauver 
la  vie. 

Le  1"  septembre  sera  une  date  fatale  dans 
rhistoire  de  la  France  ;  elle  marquera  aussi  dans 
les  annales  de  la  guerre  comme  l'anniversaire  d'une 
des  luttes  les  plus  sanguinaires  qui  aient  jamais 
été  livrées.  Depuis  le  lever  du  jour  j'avais  suivi 
tous  les  mouvements  des  troupes  et  jusqu'à  deux 
heures,  une  canonnade  rapide  et  continue  n'avait 
cessé  de  se  faire  entendre.  Un  combat  furieux 
était  engagé  de  part  et  d'autre  et  de  la  position 
que  j'occupais,  je  distinguais  à  peu  près  toutes 
les  manœuvres  des  combattants.  Des  nouveaux 
corps  d'armée  arrivaient  successivement  autour 
des  collines,  des  colonnes  avançaient  et  rétro- 
gradaient, des  batteries  d'artillerie  prenaient 
de  nouvelles  positions  ou  disparaissaient  au  mi- 
lieu de  la  confusion.  Je  cherchai  à  évaluer  le 
nombre  des  troupes  engagées  et  je  crois  pouvoir 
affirmer  qu'il  n'y  eût  pas  moins  de  300,000 
Allemands  contre  120,000  Français. 
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Le  champ  de  bataille  avait  une  étendue  d'en- 
viron six  kilomètres,  de  Carignan  à  Sedan,  dans 
la  direction  du  Nord-Ouest  ;  il  comprenait  une 
vaste  partie  du  pays  situé  à  droite  et  à  gauche 
de  la  Meuse  et  du  Chiers.  Il  englobait  les  vil- 
lages de  Balan,  Waldencourt,  Bazeilles,  Nouilly, 
Douzy  et  Brevilly  ;  le  village  de  Télaigne  formait 
l'extrême  point  au  Sud^Est  et  Sedan  le  point 
correspondant  au  Nord-Ouest,  tandis  que  le 
centre  se  trouvait  à  Douzy,  à  la  jonction  de  la 
Meuse  et  du  Chiers,  dans  une  plaine  d'une 
lieue  de  largeur  et  située  à  huit  kilomètres  de  la 
frontière   belge. 

Vers  deux  heures  du  matin,  la  canonnade  se 
fit  entendre  et  aussitôt  l'attaque  commença  ;  à 
quatre  heures,  l'armée  française  s'était  entière- 
ment avancée  de  Sedan.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, toute  l'artillerie  se  trouva  engagée  et 
la  bataille  éclata  avec  une  violence  inouïe.  Jus- 
qu'à onze  heures  et  demie  les  Français  conser- 
vèrent l'avantage  ;  ils  gagnaient  visiblement  du 
terrain   et  la  retraite    des    colonnes  prussiennes 
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et  de  leurs  batteries  d'artillerie  était  parfaite- 
ment perceptible.  A  midi  moins  un  quart,  les 
principaux  corps  d'armée  prirent  un  temps  d'ar- 
rêt, mais  après  un  repos  de  vingt  minutes,  la 
lutte  recommença  sur  toute  la  ligne  avec  un 
redoublement  de  fureur. 

Les  deux  armées  occupaient  alors  les  posi- 
tions suivantes  : 

L'armée  française,  dont  l'aile  droite  était  ap- 
puyée par  la  citadelle  de  Sedan,  tournait  le 
dos  à  la  frontière  belge  et  occupait  les  villages 
de  Balan,  de  Bazeilles,  de  Douzy,  jusqu'à  la 
raffinerie  de  sucre  qui  se  trouve  au  bout  de  ce 
village.  L'armée  prussienne  occupait  les  villages 
de  Télaigne  (côté  de  Carignan,)  de  Brévilly, 
de  Nouilly  et  de  Waldencourt  ;  son  état-major 
se  trouvait  à  Nouilly,  et  le  confluent  de  la  Meuse 
et  du  Chiers  formait  à  peu  près  le  centre  de  ses 
opérations. 

Les  Prussiens  étaient  commandés  par  les 
princes  de  Saxe  et  de  Prusse,  sous  le  comman- 
dement en  chef  du  roi  et  du  général  von  Moltke. 
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La  fatalité  s'acharnait  après  les  armes  fran- 
çaises j  depuis  le  matin  elles  se  trouvaient 
privées  des  services  de  leur  commandant  en  chef. 
Le  maréchal  Mac-Mahon,  sérieusement  blessé, 
avait  été  emporté  du  champ  de  bataille  et 
remplacé  dans  son  commandement  par  le  général 
de  Wimpffen,  arrivé  tout  récemment  d'Afrique, 
mais  inconnu  à  la  plus  grande  partie  de  l'armée. 
Il  en  est  résulté  un  manque  de  confiance  de  la 
part  des  troupes,  sur  lequel  j'aurai  l'occasion  de 
revenir  dans  le  cours  de  ma  narration. 

A  midi,  l'arrivée  des  renforts  allemands  donna 
un  nouvel  aspect  au  champ  de  bataille  et  rendit 
la  position  des  divisions  françaises  désespérée. 

La  réserve  de  l'armée  du  prince  de  Prusse 
s'avançait  sous  le  feu  ;  elle  était  composée  d'un 
corps  d'armée  complet  de  troupes  fraîches  qui 
venait,  à  point  donné,  pour  décider  de  la  vic- 
toire. On  peut  la  comparer  à  l'arrivée  de  Bliicher, 
et  comme  à  Waterloo  les  résultats  devaient  être 
les  mêmes  pour  la  fortune  des  Napoléons.  De 
mou  observatoire,  je  pouvais  distinguer  les  diffé- 
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rents  régiments  qui  composaient  ce  nouveau  corps. 
Le  temps  était  magnifique,  et  un  brillant  soleil 
projetait  ses  rayons  sur  les  uniformes  des  sol- 
dats qui  prenaient  position  sur  l'aile  droite  des 
Français.  LMnfanterie,  la  cavalerie  et  l'artillerie 
s'avançaient  comme  à  une  parade  ;  le  canon 
tonnait  des  hauteurs  de  Froncheval  ,  et  les 
bombes  et  les  boulets  tombaient  comme  la 
grêle  sur  le  village  de  Bazeilles ,  placé  entre 
deux  feux. 

Bientôt  Bazeilles  fut  en  flammes  ;  une  fureur 
indescriptible  s'était  emparée  des  habitants 
restés  dans  le  village.  Des  barricades  furent  for- 
mées dans  les  rues  ;  pendant  un  moment,  les 
villageois  opposèrent  la  plus  héroïque  résistance 
et  arrêtèrent  la  marche  de  toute  une  division 
de  Bavarois.  Mais  ce  succès  fut  de  courte  durée  ; 
les  Allemands,  enivrés  par  le  carnage,  incen- 
dièrent les  maisons  qui  restaient  encore  debout, 
puis  ils  entourèrent  le  village  et  firent  périr 
tous  les  habitants  au  milieu  des  flammes.  De 
Bazeilles,  aujourd'hui,  il  ne  reste  que  des  ruines, 
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qui  sont   là  pour  témoigner   de   la   barbarie  des 
Allemands  dans  ces  journées  sanglantes. 

Il  était  alors  deux  heures  de  Taprès-midi  et 
par  suite  des  divers  mouvements  stratégiques , 
les  positions  des  troupes  avaient  subi  des  chan- 
gements importants. 

Le  corps  du  général  Lebrun  formant  l'aile 
gauche  et  engagé  pendant  toute  la  journée  à  Ba- 
zeilles ,  sur  la  route  de  Carignan  à  Mézières, 
avait  été  à  peu  près  mis  en  déroute  et  rejeté 
sur   Balan   et   le   pont  de   Torcy. 

Le  centre ,  composé  du  l'""  corps ,  général 
Ducrot  et  du  5®  corps,  qui  avait  été  commandé 
par  le  général  de  Wimpffen ,  jusqu'au  moment 
où  il  prit  le  commandement  en  chef  et  qui 
alors  se  trouvait  sous  les  ordres  du  brave  géné- 
ral Guyot  de  Lesparre ,  avait  abandonné  les 
hauteurs  de  Daigny ,  mais  combattait  encore 
entre  Moncelle  et  Givonne. 

Sur  l'aile  gauche,  le  T  corps,  commandé  par 
le  général  Félix  Douay,  défendait  pas  à  pas 
ses  positions  de  Floing   à    Illy. 
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Les  Bavarois,  commandés  par  le  général  von 
der  Tann,  occupaient  Douzy  et  Bazeilles,  sou- 
tenus ,  des  hauteurs  de  ces  villages ,  par  une 
puissante  artillerie  et  par  les  Saxons  du  prince 
royal  de  Saxe.  La  garde  royale,  appuyée  par 
les  5®  et  11^  corps  prussiens,  se  trouvait  enga- 
gée sur  toute  la  ligne  et  principalement  contre  les 
troupes   du  général  Ducrot  à  Givonne. 

Les  Wurtembergeois  arrivaient  de  Donchery. 
Le  roi  et  le  prince  de  Prusse  étaient  restés 
pendant  toute  la  durée  de  la  bataille,  sur 
les  hauteurs  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse.  Du 
haut  de  ces  collines,  ils  veillaient  attentivement 
à  l'exécution  du  plan  du  général  von  Moltke, 
qui  avait  pour  but  de  cerner  les  Français  au- 
tour de  Sedan  et  d'empêcher  toute  tentative  de 
retraite  sur  Mézières. 

La  bataille  était  alors  dans  toute  sa  fureur 
et  des  deux  côtés  on  se  battait  héroïquement. 
En  prenant  le  commandement  suprême,  le  géné- 
ral de  Wimpffen,  jugeant  que  la  retraite  sur 
Mézières  était    impossible  à   exécuter    en    plein 
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jour,  avec  une  armée  déjà  épuisée  par  les  ba- 
tailles précédentes  et  les  marches  forcées,  avait 
abandonné  cette  dernière  partie  du  plan  de 
Mac-Mahon  et  avait  dû  se  résoudre  à  se  tenir 
sur   la  défensive. 

Mais  à  trois  heures,  les  troupes  du  7'  corps, 
postées  près  des  bois  de  la  Garenne  et  de  la 
ferme  du  même  nom,  se  trouvèrent  exposées  à 
un  feu  meurtrier  ;  les  bombes  prussiennes  déci- 
maient leurs  rangs  et  la  position  devint  insoute- 
nable. A  trois  reprises,  le  général  Douay  essaya  de 
mettre  ses  batteries  en  position  pour  répondre  à 
l'artillerie  prussienne,  mais  chaque  fois  elle  furent 
démontées  en  moins  de  dix  minutes.  Une  retraite 
sur  la  droite  d'Illy  était  aussi  devenue  impos- 
sible par  suite  des  forces  supérieures  des  Prus- 
siens qui  avançaient  par  un  mouvement  tournant 
et  à  l'abri  de  dix  batteries  d'artillerie  établies  sur 
le  plateau. 

Le  12*  corps  fut  plus  heureux  sur  l'aile  gauche. 
Les  deux  divisions  d'infanterie  de  marine  com- 
mandées   par    le   général    Martin   des    Pallière , 
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accomplissaient  des  prodiges  de  valeur.  Le  géné- 
ral de  Wimpffen  envoya  des  renforts  au  12^  corps  ; 
il  crut  que  par  une  attaque  vigoureuse  il  pourrait 
secourir  Faile  droite,  jeter  Fennemi  sur  la  Meuse 
et  s'ouvrir  un  chemin  vers  Carignan  et  Mont- 
médy. 

Ce  mouvement  fut  exécuté  avec  une  rapidité 
foudroyante  par  le  général  des  Pallière  ,  qui  à 
la  tête  de  son  infanterie  de  marine,  culbuta  les 
premières  colonnes  ennemies.  Malheureusement, 
ce  mouvement  ne  fut  pas  appuyé  par  les  l'^'"  et 
7®  corps  qui  venaient  de  se  retirer  sous  la  pro- 
tection des  canons  de  Sedan,  et  le  général  Lebrun 
fut  incapable  de  continuer  une  manœuvre  qui 
pouvait  sauver  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
française. 

Les  Allemands,  cependant,  avançaient  toujours 
enveloppant  les  deux  ailes  de  Parmée  française. 
Ils  se  trouvaient  déjà  à  Givonne  et  à  la  Chapelle 
et  plusieurs  de  leurs  colonnes  avaient  même 
atteint  Balan  et  Tarcy.  Le  centre  de  l'armée 
française    rejeté    sur    Sedan,    faisait    sortie    sur 
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sortie  sous  la  protection  des  canons  de  la  forte- 
resse ;  mais  le  général  de  Wimpffen  avait  perdu 
sa  dernière  chance  d'exécuter  une  retraite  avec 
son  armée. 

Au  milieu  de  ce  combat,  un  régiment  de  dragons 
prussiens  fut  complètement  détruit  par  une  bat- 
terie de  mitrailleuses,  au  moment  même  où  une 
brigade  française  était  écrasée  par  l'artillerie 
allemande. 

La  cavalerie  française  prit  une  part  glorieuse 
à  la  bataille.  Pendant  plusieurs  heures  une  di- 
vision, composée  des  1^*"  et  2^  régiments  de  cui- 
rassiers et  des  2*  et  3^  régiments  de  chasseurs 
d'Afrique,  commandée  par  le  général  de  Marguerie, 
avait  été  placée  et  laissée  sous  le  feu  de  l'ar- 
tillerie prussienne.  Exaspérée  de  sa  propre  inac- 
tion, elle  avaient  plusieurs  fois  tenté  de  charger 
l'ennemi ,  malgré  les  ordres  de  ses  chefs.  Le 
général  Marguerie  assumant  sur  lui  toute  la 
responsabilité,  et  préférant  une  mort  probable 
dans  la  mêlée  à  une  inaction  inutile,  commanda 
tout  à  coup  la   charge   "  au  galop."    Cet  ordre 
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fut   à  l'instant  répété  par  tous  les  chefs  de  corps, 
et   immédiatement    le    commandant    d'Alincourt, 
avec   le   l^*"  cuirassiers,  et  le   colonel  de   Galiffet 
avec  le  2*  chasseurs  d'Afrique,  conduisait  les  ter- 
ribles colonnes  à  une  mort  certaine,    se  précipi- 
tèrent   comme   un   torrent   sur   les   légions   alle- 
mandes. Comme  la  fameuse  charge  de  Balaklava, 
ce  fut  un  mouvement  audacieux,  mais  désespéré. 
Une  pluie  de  bombes,  de  boulets,  et  des  murailles 
de  baïonnettes  vinrent  s'opposer  à  ce  choc  terrible. 
L'artillerie  et  l'infanterie  étaient  confondues  parmi 
les    chevaux  ;    des     hommes    renversés     étaient 
foulés  aux  pieds.   Un   régiment  d'Allemands  jeta 
les   armes   à    l'approche    de   cet  ouragan  et  de- 
manda   à  se  rendre  ;   mais    les    héros    de    cette 
charge   sublime  n'avaient  pas  le  temps  de    s'ar- 
rêter. Ils    pénétrèrent    au    milieu    des   colonnes 
prussiennes  avec   une  témérité   sans   exemple,  et 
parvinrent  jusqu'à   un  ravin   où,  sous   le  feu  de 
l'artillerie     ennemie,     ils   trouvèrent    une     mort 
glorieuse. 
Le  général  Marguerie,  sérieusement  blessé  par 
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un  éclat  d'obus,  mourut  quelques  heures  plus 
tard.  Les  vaillants  officiers  qui  venaient  d'ac- 
complir une  action  d'éclat  chevaleresque  digne 
des  temps  passés,  tombèrent  bravement  au  milieu 
de  leurs  soldats.  Le  colonel  de  Gallifet  et  une 
centaine  d'hommes  de  son  magnifique  régiment 
parvinrent  seuls  à  se  frayer  un  passage  à  travers 
les  lignes  prussiennes. 

A  quatre  heures,  l'armée  était  complètement 
cernée  et  refoulée  sur  Sedan  par  l'ennemi.  La 
défaite  était  complète.  L'Empereur,  depuis  le 
matin,  se  trouvait  au  milieu  du  feu,  excitant 
les  troupes  par  son  exemple  et  bravant  tous 
les  périls.  Marchant  à  la  tête  d'une  colonne 
d'attaque,  Napoléon  III,  pendant  plusieurs  heu- 
res, fut  exposé  aux  plus  grands  dangers  et  en 
ma  qualité  de  témoin  oculaire,  je  puis  garantir 
l'authenticité  du  fait.  Une  pluie  de  boulets  et 
d'obus  tombait  autour  de  lui.  L'Empereur  sou- 
tint la  réputation  de  bravoure  qu'il  s'était  acquise 
dans  ses  jeunes  années.  Sur  les  instances  de  son 
état-major,   ne   trouvant    pas    la   mort  glorieuse 
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qu'il  cherchait,  il  se  retira  dans  la  forteresse 
et  assista  aux  dernières  sorties  des  vaillantes 
troupes  qui  voulaient  continuer  la  lutte  ;  mais 
les  munitions  commençaient  à  manquer  et  la 
position  devenait  de  plus  en  plus  désespérée. 

Alors  commença  une  véritable  déroute  à 
travers  les  forêts  des  Ardennes  et  les  bois  qui 
bordent  le  territoire  belge.  La  brigade  du  gé- 
néral de  Sartinnes,  combattant  jusqu'au  bout, 
avait  été  coupée  de  son  corps  d'armée  et  faite 
prisonnière   après   des   pertes  considérables. 

Ce  fut  un  moment  de  confusion  indescrip- 
tible. Les  officiers  de  tout  rang,  généraux,  co- 
lonels, capitaines,  fuyaient  pêle-mêle  avec  les 
soldats,  et  les  batteries  prussiennes  braquées 
sur  ces  masses  compactes,  continuaient  leur 
œuvre   de   destruction. 

L'aile  gauche  de  l'armée  française,  coupée  de 
son  centre  et  balayée  par  le  feu  de  l'artillerie 
prussienne,  se  dispersa  en  tous  sens  et  se  jeta 
à  la  débandade  dans  les  forêts.  Des  détachements 
de  cavalerie    prussienne    furent    envoyés   à   leur 
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poursuite  et  le  nombre  des  tués,  blessés  et  pri- 
sonniers dans  cette  dernière  affaire  est  incroyable. 
Une  vingtaine  de  mille  hommes  furent  anéantis 
pendant  ces  deux  heures  et  plus  de  8,000  pri- 
sonniers tombèrent  aux  mains  de  l'ennemi. 

Le  carnage  dans  cette  fatale  journée  fut  im- 
mense :  les  pertes  des  Prussiens  s'élevaient  à 
32,000  hommes  tués  ou  blessés.  A  cinq  heures 
et  demie,  le  bruit  de  la  canonnade  avait  cessé  et 
le  drapeau  blanc  flottait  sur  la  citadelle  de  Sedan. 
Le  grand  jour  de  l'humiliation  approchait  pour 
la  France,  mais  avant  d'aborder  le  récit  de  ce 
grand  événement  qui  restera  comme  une  tache 
indélébile  dans  l'histoire  militaire  de  la  France, 
je  dirai  quelques  mots  des  massacres  de  Bazeilles. 

Depuis  le  matin,  le  village  se  trouvait  entre  les 
feux  des  deux  armées.  La  première  étincelle  qui 
alluma  l'incendie  a  pu  être  lancée  par  l'artillerie 
française  aussi  bien  que  par  les  canons  des  Alle- 
mands ;  mais  vers  le  soir,  la  destruction  de  ce 
village  fut  complétée  par  les  Bavarois.  Toutefois, 
il  n'a  pas  encore  été  clairement  prouvé  jusqu'ici, 
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si  les  excès  dont  on  accuse  les  Allemands  ont  été 
commis  dans  un  but  de  vengeance  et  s'ils  ont  le 
caractère  que  leur  attribuent  certains  correspon- 
dants de  journaux  qui  ne  sont  arrivés  sur  le  champ 
de  bataille  que  cinq  ou  six  jours  après  l'action. 

Le  lendemain  de  la  bataille  du  l®""  septembre, 
mon  impression,  de  visu,  fut  que  les  malheureux 
habitants  avaient  été  fatalement  pris  au  milieu 
du  combat,  trop  tard  pour  quitter  leur  village  et 
échapper  à  une  mort  certaine. 

Pendant  plusieurs  heures,  Bazeilles  a  été  le  point 
central  du  principal  combat;  la  possession  de  ce 
village  a  été  disputée  avec  un  acharnement  in- 
croyable et  les  pauvres  villageois  ont  été  ense- 
velis parmi  les  soldats  des  deux  armées,  sous  les 
ruines  de  leurs  propres  demeures.  Sans  aucun 
doute  la  lumière  se  fera  un  jour  sur  ce  qui  s'est 
passé  quand  la  guerre  sera  terminée,  mais  quoi 
qu'il  en  soit,  la  destruction  de  ce  petit  village 
avec  ses  2,000  habitants  sera  toujours  citée  comme 
un  triste   exemple   des   calamités    de   la    guerre. 


GHAPITEE  VI. 


Capitulation  de  Sedan.    —    Le   champ  de  bataille.  — 
Les  peisonnieew  de  gueeee.  —  Attaque  de  Montmedt 

Par  une  curieuse  coïncidence,  ce  fut  un  Fran- 
çais qui  annonça  en  Angleterre  la  nouvelle  du 
grand  désastre  de  Sedan.  Grâce  à  un  concours 
de  circonstances  heureuses,  grâce  aussi  aux  dis- 
positions que  j'avais  prises,  j'avais  été  à  même 
d'assister  aux  batailles  des  trois  derniers  jours 
et  pendant  l'action  même,  j'ai  pu  envoyer  d'heure 
en  heure  à  la  poste  belge,  des  courriers  porteurs 
de  mes  télégrammes  et  de  mes  lettres  adressés 
au  Standard. 

Après  avoir  passé  la  nuit  dans  les  forêts  des 
Ardennes,  au  milieu  des  soldats  débandés,  je  fus 
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informé  le  matin  de  la  capitulation  de  Sedan,  de 
la  reddition  de  l'Empereur  et  des  80,000  hommes 
de  l'armée  de  Mac-Mahon. 

Je  ne  dois  pas  le  cacher  ;  l'étendue  de  cette 
catastrophe  bouleversa  toutes  mes  facultés.  Pen- 
dant plus  d'une  heure,  je  restai  plongé  dans  un 
anéantissement  profond,  accablé  sous  le  poids 
des  désastres  de  mon  pays.  J'avais  porté  l'épée  et 
le  souvenir  des  nombreuses  générations  de  soldats 
qui  avaient  immortalisé  les  drapeaux  français 
dans  tous  les  pays  de  l'univers,  se  présenta  à 
mon  esprit.  Je  songeai  à  la  grande  puissance 
militaire  que  la  France  possédait  depuis  tant 
des  siècles,  et  qui  venait  d'être  anéantie  en  un 
moment  ;  je  songeai  à  cette  belle  nation  fran- 
çaise renommée  pour  sa  bravoure,  et  dont  le  pres- 
tige venait  de  disparaître  subitement  par  cette 
capitulation  honteuse  ;  et  toutes  ces  pensées  tra- 
versaient mon  esprit  et  remplissaient  mon  cœur 
d'une  tristesse  profonde.  Mais  c'était  un  fait  ac- 
compli, ainsi  que  me  l'avait  dit  un  colonel 
prussien,  et  il  fallut  bien  en  prendre  son  parti. 
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Le  soir  de  la  grande  bataille  qui  devait  amener 
un  résultat  si  funeste,  le  comte  de  Bismark 
entra  en  négociations  au  nom  du  roi  de  Prusse, 
avec  le  général  de  Wimpffen  et  l'état -major 
général  de  l'armée  de  Mac-Mahon  ;  le  but  de 
ces  négociations  était  de  discuter  les  conditions 
de  la  reddition  de  l'armée. 

Le  général  Ducrot  et  le  général  de  Wimpffen 
lui-même,  étaient  complètement  opposés  à  toute 
espèce  de  capitulation,  mais  la  décision  de  la 
majorité  du  conseil  de  guerre  français  prévalut. 
On  objecta  le  manque  de  munitions  et  de  vivres 
et  l'inutilité  de  sacrifier  des  milliers  de  soldats 
en  essayant  de  traverser  les  colonnes  alleman- 
des dont  les  forces  étaient  trois  fois  supérieures 
à   celles   des    troupes  françaises. 

Le  général  von  Moltke  avait  déclaré  que  l'as- 
saut commencerait  à  la  pointe  du  jour  si  la 
capitulation  n'était  pas  conclue  et,  qu'excepté  le 
désarmement  général  des  troupes  françaises,  au- 
cune autre  condition  ne  serait  acceptée. 

A   la    demande    du   général    de    Wimpffen    la 
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réunion   fut    ajournée    au    lendemain,    et    à    six 
heures    l'Empereur,     accompagné     des    généraux 
Reille,  de  Castelnau,  de  la  Moskowa  et  Waubert 
de  Genlis,  se  dirigea  sur  Vendresse,  où  se   trou- 
vait   le  quartier-général   du   roi    de  Prusse.  Près 
de  Donchéry  il  rencontra    le  comte  de  Bismark  ; 
Napoléon   et    le  Chancelier    de  la  Confédération 
allemande,  descendirent  tous  deux  de  leur  voiture, 
entrèrent    dans    une     petite    cabane    abandonnée 
et    là,    dans    une    chambre   du   rez-de-chaussée, 
n'ayant    ponr   tout  ameublement  qu'une  table  et 
deux  chaises,  ils  eurent  une   entrevue    qui    dura 
près  d'une  heure. 

L'Empereur  fit  tout  ce  qu'il  pût  pour  obtenir  de 
meilleurs  termes  de  capitulation  pour  l'armée,  mais 
le  comte  de  Bismark  fit  observer  que  cette  question 
rentrait  dans  l'ordre  militrire,  et  qu'elle  ne  pouvait 
être  discutée  que  pai?  les  généraux  de  Wimpffen  et 
von  Moltke. 

Comme  prisonnier  de  guerre,  l'Empereur  de  son 
côté  refusa  de  traiter  de  toute  question  relative  à  la 
paix,  puis  il  partit  avee  le  comte  et  une  escorte 
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de  cuirassiers  blancs  pour  le  château  de  Bellevue, 
près  de  Frenois,  où  une  entrevue  avec  le  roi 
de  Prusse  avait  été  ménagée. 

Pendant  ce  temps,  le  général  de  Wimpffen  était 
arrivé  au  quartier-général  de  von  Moltke  ;  les 
conditions  de  la  capitulation,  interrompues  pen- 
dant la  nuit  ,  furent  discutées  de  nouveau  et  l'acte 
suivant  fut  définitivement  accepté  et  signé  : 

"  Sedan,  2  septembre. 

"  Entre  le  chef  de  l'état-major  de  Sa  Majesté 
le  roi  Guillaume,  commandant  en  chef  des  ar- 
mées allemandes,  et  le  général  commandant  en 
chef  des  armées  françaises  ,  agissant  tous  deux 
en  vertu  des  pleins  pouvoirs  de  Leurs  Majestés 
le  Roi  et  l'Empereur  des  Français,  il  a  été  con- 
clu ce   qui  suit  : 

**  Art.  1.  L'armée  française  sous  le  comman- 
dement du  général  de  Wimpffen  ,  cernée  actuel- 
lement par  des  forces  supérieures  autour  de 
Sedan,  est   prisonnière   de  guerre. 

"  Art.  2.   Vu   la   valeureuse   défense  de   cette 
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armée ,  une  exemption  est  faite  pour  tous  les 
généraux  et  ofi&ciers ,  et  pour  les  employés  su- 
périeurs ayant  rang  d'officiers  dans  la 'liste  mi- 
litaire, qui  voudront  donner  leur  parole  d'hon- 
neur par  écrit,  de  ne  pas  prendre  les  armes  contre 
l'Allemagne  ni  d'agir  d'aucune  manière  contre 
les  intérêts  de  cette  nation  ,  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre  actuelle.  Les  officiers  et  les  e'nployés 
acceptant  ces  conditions  pourront  emporter  les 
armes  et  les  effets  qui  leur  appartiennent  per- 
sonnellement. 

"  Art.  3.  Toutes  les  autres  armes  et  le  matériel 
de  l'armée,  consistant  en  drapeaux,  aigles,  canons, 
chevaux,  munitions  de  guerre,  trains  militaires, 
etc.,  seront  livrés  immédiatement  au  délégué  al- 
lemand, par  une  commission  militaire  nommée 
par  le  commandant  en  chef. 

**  Art.  4.  La  ville  de  Sedan  sera  cédée  de  suite 
dans  son  état  actuel,  et  pas  plus  tard  que  dans 
la  soirée  du  2  septembre,  pour  être  mise  à  la 
disposition  du  roi  de  Prusse. 

"  Art  5.  Les  officiers  qui  ne  voudront  pas  sous- 
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crire  à  rengagement  stipulé  dans  l'art.  2,  seront 
conduits  avec  leurs  régiments,  au  lieu  de  leur 
destination,  dans  l'ordre  militaire. 

"  Cette  mesure  commencera  le  2  septembre  et 
se  terminera  le  3  ;  les  soldats  seront  amenés  par 
la  Meuse,  à  Yzes,  et  remis  aux  mains  du  délé- 
gué allemand  par  leurs  officiers,  qui  remettront 
alors  leurs  commandements  à  leurs  sous-officiers. 
Les  médecins  militaires,  sans  exception,  reste- 
ront à  l'arrière  des  convois  pour  soigner  les  bles- 
sés. 

(Signé)  "  DE  WiMPFFEN  ;  von  Moltke.  " 

L'attitude  du  général  de  Wimpffen  et  des  autres 
généraux  était  calme  et  digne  et  ce  ne  fut  pas  sans 
une  grande  hésitation  qu'ils  consentirent  à  signer 
la  honte  des  armes  françaises  ;  seul,  le  général 
Ducrot  refusa  obstinément  de  souscrire  à  toute 
espèce  de  capitulation.  Non- seulement  il  repoussa 
ces  conditions,  mais  encore  il  exprima  hautement 
son  mépris  pour  ceux  qui  les  acceptaient. 

Le  général  Ducrot  était  le  chef  d'état-major  du 
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maréchal  Mac-Mahon.  Dans  la  matinée,  après  que 
le  maréchal  eût  été  blessé,  il  prit  le  commande- 
ment général  et  la  confiance  de  l'armée  n'en  fut 
pas  affaiblie  ;  elle  savait  que  le  général  était  le  bras 
droit  du  maréchal,  que  tous  ses  plans  seraient  fidèle- 
ment exécutés  par  lui  et  qu'il  était  le  seul  général 
qui  pouvait  remplacer  son  chef  dans  un  moment 
aussi  critique. 

On   peut  afiSrmer  hardiment  que  si   le  général 
Ducrot  avait  conservé  le  commandement  de  l'ar- 
mée, la  capitulation  de  Sedan  n'aurait  pas  eu  lieu. 
Mais  un  ordre  fatal  de  l'Empereur,  conseillé  pro- 
bablement  par    son   entourage,    fut  envoyé  deux 
heures  après  que    Mac-Mahon   fut  tombé,   enjoi- 
gnant au  général  Ducrot  de  remettre  le  comman- 
dement en  chef  au  général  de  Wimpffen,  homme 
de  beaucoup  de   mérite    incontestablement,    mais 
qui  avait   le   tort    d'être    nouvellement   débarqué 
d'Afrique  depuis  quarante-huit  heures,  d'être   in- 
connu  à   l'armée   et    d'ignorer    complètement  les 
plans  de  Mac-MahoD.  C'est  ainsi  que  des  circon- 
stances malheureuses    poussaient   fatalement   les 
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Français  à  leur  perte  ;  mais  le  dernier  mot  n'a 
pas  encore  été  dit  sur  cette  affreuse  catastrophe. 
L'histoire  éclaircira  tous  ces  détails  et  les  coupa- 
bles auront' un  compte  terrible  à  rendre  à  la 
postérité.  Le  sanglant  épilogue  de  Sedan,  la  ca- 
pitulation et  la  reddition  de  l'Empereur,  forme- 
ront le  sujet  d'un  des  drames  les  plus  émouvants 
dans  l'histoire  des  nations.  La  tactique  de  Mac- 
Mehon  sera  discutée  et  le  plan  stratégique  de 
cette  campagne  sera  sévèrement  condamné,  du 
moins  quant  à  son  exécution. 

Ces  plans  furent  basés  sur  de  faux  calculs  ; 
l'armée  de  Mac-Mahon  était  partie  de  Châlons  au 
moment  favorable.  Depuis  le  jour  où  le  maréchal 
quitta  le  camp  de  Mourmelon  jusqu'au  moment 
où  eut  lieu  sa  première  rencontre  avec  les  Prus- 
siens, il  a  eu  plus  de  temps  qu'il  ne  lui  en  fallait 
pour  passer  la  Meuse  et  arriver  à  Metz  avant 
l'attaque  du  prince  de  Prusse. 

Mais  il  paraît  que  la  majeure  partie  de  ses 
troupes,  à  l'exception  de  60,000  hommes,  était 
composée  de  jeunes  soldats  nouvellement  appelés 
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au  service  et  qui  n'étaient  pas  en  état  de  sup- 
porter de  longues  marches.  Il  faut  ajouter  à  cela, 
le  manque  de  provisions,  la  démoralisation  des 
troupes  qui  avaient  combattu  à  Wœrth  et  à 
Wissembourg  et  ces  immenses  convois  qui,  en 
tout  temps,  accompagnent  les  armées  françaises. 

Toutes  ces  causes  de  retard  eussent  dû  être  cal- 
culées par  le  général  en  chef  avant  qu'il  ne  s'en- 
gageât avec  son  armée  dans  une  voie  si  dangereuse, 
où  il  pouvait  être  attaqué  de  front  et  de  flanc  par 
un  ennemi  beaucoup  supérieur  en  nombre  et 
obligé  de  livrer  une  bataille  sur  un  terrain,  où 
dans  le  cas  d'une  défaite,  une  retraite  était  dif- 
ficile sinon  impossible. 

La  marche  rapide  du  prince  de  Prusse,  l'avance 
du  prince  de  Saxe,  les  mouvements  du  maréchal, 
contrariés  probablement  par  des  circonstances 
indépendantes  de  sa  voloaté,  l'insouciance  cou- 
pable du  général  de  Failly  qui  à  Beaumont,  s'est 
laissé  surprendre  par  l'ennemi,  sont  certainement 
des  faits  qui  peuvent  être  invoqués  en  faveur  du 
plan  audacieux  conçu  par  les  stratégistes  français  ; 
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mais  je  le  répète,  les  auteurs  de  ce  plan  auront  un 
jour  un  compte  sévère  à  rendre  à  la  France  pour 
la  maladresse  avec  laquelle  ils  l'ont  exécuté. 

Les  officiers  français  en  apprenant  la  nouvelle 
de  la  capitulation  furent  frappés  de  stupeur.  Ils 
n'avaient  pas  été  consultés  et  leur  rage  était  in- 
descriptible. La  pluplart  d'entre  eux  refusèrent  de 
souscrire  à  cet  acte  déshonorant.  Les  colonels 
s'empressèrent  de  brûler  les  drapeaux  et  les 
aigles  de  leurs  régiments  ;  les  soldats  jetèrent 
dans  la  Meuse,  leurs  chassepots,  leurs  sabres  et 
leurs  munitions,  et  les  artilleurs  précipitèrent  dans 
la  rivière  leurs  canons  et  leurs  mitrailleuses  afin 
qu'ils  ne  tombassent  pas  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. 

Bien  de  braves  cœurs  qui  n'avaient  jamais  re- 
culé devant  l'ennemi,  se  trouvaient  réduits  au  dé- 
sespoir sous  le  poids  de  tant  de  malheurs.  Les 
débris  du  1"  régiment  de  zouaves,  les  chasseurs 
d'Afrique  et  l'infanterie  de  marine,  se  frayèrent 
un  chemin  à  travers  les  colonnes  ennemies  et 
par  un  suprême  effort  qui  coûta  la  vie  à  la  plu- 
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part  d'entre  eux,  ils  parvinrent  à  se  soustraire  à 
la  captivité  que  les  attendait. 

Quand  on  vit  dans  une  excitation  continuelle,  il 
n'est  pas  possible  de  goûter  un  moment  de  repos  i 
un  besoin  de  marcher,  d'être  utile  à  quelqu'un, 
de  faire  son  devoir,  nous  tient  constamment  en 
suspens  et  nous  donne  des  forces  qui  sont  une 
anomalie  dans  l'organisation  humaine. 

Accablé  de  fatigue  et  d'émotion,  affligé  des  dé- 
sastres qui  avaient  fondus  sur  mon  pays,  l'esprit 
encore  troublé  par  les  misères  dont  j'avais  été  té- 
moin depuis  quelques  jours,  il  ne  m'était  même  pas 
possible  de  rester  en  place  et  de  demeurer  dans 
une  inact'on  complète. 

Je  me  rendis  donc  à  Bouillon  où  ces  événements 
étaient  déjà  connus  et  une  heure  après,  je  partais 
pour  le  village  de  La  Chapelle  situé  entre  Bouil- 
lon et  Sedm  ;  de  là  je  me  rendis  à  Douzy  qui 
avait  été  le  centre  de  la  grande  bataille  du  jeudi 
précédent.  Je  désirais  examiner  encore  ce  champ 
de  bataille  que  je  n'avais  fait  qu'entrevoir  au  mi- 
lieu de  la  canonnade  et    du  carnage  ;   je  voulais 


DOUZY.  141 

m'assurer  que  les  résultats  fatals  n'étaient  pas 
exagérés  dans  ma  pensée  et  étaient  bien  tels 
que  je  me  les  était  représentés. 

Sachant  que  La  Chappelle  et  tout  le  pays  au- 
tour de  Sedan  et  de  Carignan  étaient  entièrement 
occupés  par  l'ennemi  victorieux,  l'unique  moyen 
d'y  pénétrer  était  de  me  placer  sous  un  pavillon 
neutre  et  de  suivre  quelques  Belges  qui  avaient 
consenti  à  m'accompagner  ;  je  pris  donc  les  al- 
lures d'un  honnête  bourgeois  de  cet  heureux  pe- 
tit pays  et  sous  la  protection  immédiate  et  l'in- 
fluence de  leurs  papiers  parfaitement  en  règle, 
je  fis  une  excursion  autour  des  lignes  des  ennemis 
de  mon  pays ,  dont  je  reçus  partout  le  meil- 
leur accueil. 

Arrivés  à  La  Chapelle,  nous  dûmes  retourner 
sur  nos  pas,  dans  la  direction  de  Florenville, 
pour  atteindre  Douzy.  La  Chapelle  était  oc- 
cupée par  un  avant-poste  prussien,  commandé 
par  un  colonel  qui  nous  expliqua  avec  la 
plus  grande  politesse,  que  pour  aller  à  Douzy 
par    ee    chemin,    nous     devions     traverser    les 
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camps  prussiens,  qu'il  n'était  pas  en  son 
pouvoir  de  nous  accorder  une  pareille  permission 
mais  que  nous  pouvions  y  aller  par  une  autre 
direction ,  en  demandant  une  passe  au  prince 
de  Prusse. 

En  conséquence,  il  était  tard  dans  la  soirée 
quand  nous  atteignîmes  Douzy.  Après  avoir  passé 
devant  quelques  sentinelles,  nous  fûmes  conduits 
chez  un  colonel  d'état-major  qui  nous  accompa- 
gna en  différents  endroits,  mais  toujours  en  de- 
hors des  camps.  Ce  personnage  qui  était  un 
officier  supérieur  bavarois ,  parlait  le  français 
très-couramment  et  pendant  une  demi-heure, 
nous  eûmes  avec  lui  une  conversation  des  plus 
intéressantes.  Mais  ni  lui,  ni  les  soldats  que  nous 
rencontrâmes  ne  se  montraient  le  moins  du  monde 
orgueilleux  de  leurs  victoires.  A  différentes  ques- 
tions que  nous  lui  adressâmes,  il  répondit  simple- 
ment :  "  L'Empereur  s'est  rendu,  c'est  un  fait 
accompli;  Mac-Mahon  est  dangereusement  blessé." 
A  quelque  distance,  nous  vîmes  au  milieu  d'un 
groupe  d'officiers  le  prince  de  Saxe  et  le  vicomte 
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de  Bismark,  fils  du  grand  homme  d'Etat.  Le  prince 
de  Prusse  était  campé  à  quelques  milles  plus  loin. 

Un  triste  spectacle  s'étalait  à  nos  yeux  ;  le  sol 
était  encore  couvert  de  morts  qu'on  n'avait  pas  eu 
le  temps  d'enterrer  et  de  blessés  qui  recevaient  des 
soins  des  médecins  des  ambulances.  Un  groupe 
d'officiers  français  désarmés  et  prisonniers  sur  pa- 
role, se  promenaient  tristement  dans  les  camps. 
Une  douzaine  de  mille  Français  avaient  été  faits 
prisonniers  dans  la  dernière  affaire  ;  la  plupart 
étaient  légèrement  blessés.  L'un  deux  me  dit  : 
"  Nous  avons  été  entourés  de  tous  les  côtés  "  et 
il  accompagnait  ces  paroles  d'un  geste  de  déses- 
poir. 

Mais  les  soldats  prussiens  qui  avaient  bonne  mine, 
quoique  l'air  fatigué,  se  rassemblaient  autour  de 
nous  et  nous  offraient  du  vin  qu'ils  paraissaient 
avoir  en  abondance.  Je  songeai  à  mon  hôtelier  de 
de  l'hôtel  de  la  gare  à  Carignan,  qui  m'avait  ra- 
conté comment  ses  caves  avaient  été  pillées  et 
comment  le  prince  de  Saxe  était  intervenu,  en  me 
naçant  de  faire  fusiller  les  pillards. 
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On  nous  autorisa  à  aller  plus  avant  sur  le 
champ  de  bataille ,  mais  l'aspect  général  des 
choses  n'était  pas  fait  pour  donner  une  tournure 
agréable  à  notre  promenade.  Le  sol  était  couvert 
de  cadavres  au  milieu  desquels  on  voyait  pêle- 
mêle  des  fusils  brisés ,  des  baïonnettes ,  des 
havresacB ,  des  uniformes ,  des  sabres  et  des 
épées.  Là  se  trouvait  un  caisson  d'artillerie  avec 
ses  chevaux  tués;  près  du  cadavre  d'un  capi- 
taine prussien  était  étendu  un  chasseur  français. 
Du  sang,  du  sang  partout  !  Plus  loin,  on  voyait 
un  zouave  la  poitrine  ouverte  et  les  bras  em- 
portés. Plus  loin  encore,  on  avait  creusé  une 
grande  fosse  pour  recevoir  la  dépouille  de  ces 
pauvres  victimes  de  la  guerre.  Mais  c'étaient  trop 
d'émotions  en  un  jour  ;  nous  quittâmes  à  la 
hâte  le  théâtre  de  ces  horreurs. 

Dans  les  bois  qui  traversent  la  frontière  belge, 
nous  vîmes  des  blessés  qui  étaient  parvenus 
à  s'échapper  du  champ  de  bataille  et  qui  avaient 
été  secourus  par  des  habitants  charitcibles  et 
les   ambulances    américaines   et  anglaises.  Quel- 
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ques  heures  plus  tard,  nous  rencontrâmes  une 
charrette  remplie  de  malheureux  soldats  dange- 
reusement blessés,  étendus  sur  la  paille  ;  le  sang 
découlait  du  véhicule  et  se  répandait  sur  la 
route.  Mais  c'en  est  assez  de  ces  horribles  des- 
criptions ! 

Les  prisonniers  continuaient  à  arriver  dans  les 
différentes  villes  de  la  Belgique  ;  zouaves,  turcos, 
chasseurs,  officiers  de  l'artillerie  et  de  la  cavale- 
rie, troupes  de  ligne,  etc.  Tous  étaient  dans  le  plus 
déplorable  état;  leurs  vêtements  étaient  lacérés 
et  leurs  pieds  souillés  de  boue  et  de  sang  ;  ils 
étaient  harassés  de  fatigue  et  plusieurs  d'entre 
eux  étant  blessés,  avaient  de  la  peine  à  se 
soutenir. 

La  plus  grande  partie  de  ces  fugitifs  appar- 
tenaient au  corps  de  de  Failly  qui  avait  été  par- 
tiellement annihilé  le  mardi  et  entièrement  coupé 
de  l'aile  gauche  principale  le  l*""  septembre.  On 
affirmait  que  les  soldats  rendus  furieux  par  l'in- 
capacité et    la    négligence  de  leur    chef,    avaient 

tiré  sur  lui  dans  un  moment  d'indignation.  Mais 
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aujourd'hui  encore,  le  cas  est  douteux,  car  on 
ignore  ce  que  le  général  est  devenu. 

Un  grand  nombre  de  prisonniers  prussiens 
étaient  également  arrivés  en  Belgique;  tous,  Al- 
lemands et  Français  étaient  traités  avec  la  plus 
grande  affabilité  par  les  officiers  de  l'armée 
belge.  On  les  dirigea  d'abord  sur  Namur;  de  là, 
les  Prussiens  furent  envoyés  à  Eruges  et  les 
Français  au  camp  de  Beverloo. 

Les  officiers  et  les  soldats  étaient  unanimes  à 
plaindre  le  sort  de  PEmpereur.  Ils  blâmaient  les 
personnes  de  son  entourage,  l'incapacité  de  ses 
généraux,  aux  juels  ils  attribuaient  les  causes 
réelles  des  désastres  qui  avaient  fondus  sur  l'ar- 
mée française.  Jamais  peut-être  les  paroles  de 
Napoléon  P'  ne  s'étaient  si  bien  vérifiées  :  "  Il 
vaut  mieux  "  disait-il,  "  un  troupeau  de  mou- 
tons commandés  par  des  lions,  qu'un  troupeau 
de  lions  commandés  par  des  moutons."  Il  ne 
suffit  pas  d'avoir  des  légions  de  braves  et  hé- 
roïques soldats,  pleines  de  dévouement  et  prêtes 
à    tous    les    sacrifices  ;    il    est     d'une    nécessité 
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absolue  que  ces  soldats  soient  commandés  par 
des  hommes  expérimentés  et  capables,  et  non 
par  des  généraux  de  salon. 

L'armée  française  n'est  pas  dépouvue  de  com- 
mandants de  mérite.  Bazaine,  Mac-Mahon,  Can- 
robert,  Trochu,  Bourbaki  et  bien  d'autres  officiers 
subalternes,  possèdent  tous  les  qualités  requises  ; 
seulement  ils  sont  venus  quand  toutes  les  fautes 
étaient  faites,  quand  la  situation  se  trouvait 
compromise  et  quand  les  deux  coups  décisifs 
avaient  été  frappés  au  début  même  de  la  campa- 
gne. Mon  opinion  à  ce  sujet  n'a  pas  varié.  Le 
10  août  j'écrivais  de  Metz  :  "  Pour  moi  et  c'est 
aussi  l'opinion  des  gens  haut  placés  dans  les 
cercles  officiels,  l'empire  allemand  est  fait  et 
une  victoire  française  ne  pourrait  pas  en  empê- 
cher l'accomplissement.  "  Mon  appréciation»  était 
juste,  car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les 
races  allemandes  et  protestantes  ont  subjugué  les 
races  latines  et  catholiques  ;  la  France  qui  se 
trouvait  à  tête  du  grand  peuple  latin  et  qui  de 
tout  temps  a  été  le  centre  de  la  civilisation,  est 


148  LA  GUERRE. 


aujourd'hui  sérieusement  menacée  dans  son  exis- 
tence et  l'influence  séculaire  qu'elle  exerçait  sur 
toutes  les  autres  nations,  tend  de  plus  en  plus  à 
passer  à  l'Allemagne,  sa  rivale. 

Je  passais  par  Montmédy  au  moment  où  la  pe- 
tite forteresse  était  attaquée  par  les  Prussiens.  Après 
les  grandes  batailles  dont  j'avais  été  témoin  depuis 
le  commencement  de  la  campagne,  le  siège  d'une 
petite  ville  comme  Montmédy  ne  me  parut  qu'une 
action  d'un  intérêt  secondaire,  non    pas    que   les 
batteries  prussiennes  qui  battaient  en  brèche  les 
murailles  de   la   ville   fussent   à    dédaigner  ;    au 
contraire,  elles  étaient  puissantes,  au  nombre  de 
sept  et  j'en   aperçus    encore   une    demi-douzaine 
dans  le  lointain,  avec  un  corps  d'au  moins  6,000 
hommes.  Leur  feu  était  bien  dirigé  mais  réservé  ; 
les  batteries  se  trouvaient  protégées  par   les    on- 
dulations du  terrain,  et   les   canons  de   la   forte- 
resse répondant  résolument,    obligèrent  l'ennemi, 
à  différentes  reprises,  de  changer  son  plan   d'at- 
taque. 
Les  Prussiens  dirigeaient  principalement  leurs 
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bombes  sur  les  toits  des  maisons  avec  l'intention 
évidente  de  mettre  \o,  feu  à  la  ville.  Ce  but  avait 
été  en  partie  atteint,  mais  la  population  de 
Montmédy  commandée  par  un  ancien  capitaine 
et  par  le  sous-préfet,  un  ex-lieutenant  de  la  ma- 
rine impériale,  ne  voulut  pas  se  rendre.  Au  moment 
de  mon  arrivée,  les  batteries  prussiennes  s'étaient 
retirées  hors  de  portée  de  la  forteresse  ;  les  soldats 
prenaient  quelque  nourriture  et  à  voir  les  chevaux 
paissant  tranquillement  autour  du  camp,  les 
officiers  circulant  dans  les  groupes  des  soldats,  on  se 
serait  crû  à  Wimbledon  pendant  la  période  des 
manœuvres.  Pour  moi  qui  avais  la  tête  pleine  encore 
de  l'horrible  carnage  des  deraières  batailles  et  des 
efforts  gigantesques  des  vaincus,  je  considérais 
cette  petite  affaire  avec  une  espèce  de  soulagement. 
Je  n'étais  séparé  de  la  forteresse  et  de  l'ennemi  que 
par  une  distance  de  trois  kilomètres  et  j'étais  com- 
plètement maître  de  moi. 

On  se  demandera  peut-être  dans  quel  but  les 
Prussiens  perdirent  un  temps  précieux  à  attaquer 
Montmédy;  cette  attaque  pourra  paraître  sans  utilité 
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dans  l'état  actuel  des  choses,  mais  quand  on  saura 
que  les  murs  de  la  forteresse  renfermaient  des  pro- 
visions immenses  qui  y  avaient  été  envoyées  en 
prévision  de  l'arrivée  de  l'armée  de  Mac-Mahon, 
on  comprendra  facilement  son  importance.  Dans 
la  condition  nécessiteuse  des  Prussiens,  c'eût  été 
pour  eux  une  prise  importante  ;  néanmoins,  dans 
la  soirée  les  troupes  allemandes  se  retirèrent  et 
en  conséquent,  le  siège  de  la  petite  forteresse  fut 
levé. 

Le  lendemain  j'entrai  dans  Montmédy  pour 
juger  par  moi-même  des  dégâts  occasionnés  par 
le  bombardement  et  pour  obtenir  des  renseigne- 
ments des  défenseurs  même  qui  avaient  si  cou- 
ragement  résisté  à  l'ennemi,  en  jurant  de  ne  pas 
se  rendre. 

Pendant  six  heures,  un  feu  violent  avait  été  dirigé 
contre  la  ville  dans  la  proportion  de  six  coups  à 
la  minute,  la  forteresse  répondant  par  sept  coups 
dans  la  même  espace  de  temps.  Les  bombes 
prussiennes  étaient  toutes  dirigées  contre  les  bâ- 
timents à  l'intérieur  des  murs,  le  but  de  l'ennemi 
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étant  évidemment  d'incendier  la  ville  et  d'obtenir 
par  là  une  prompte  capitulation.  Le  palais  de 
justice  et  plusieurs  maisons  étaient  entièrement 
brûlés  ;  l'église  percée  par  les  bombes  et  les  bou- 
lets, était  encore  debout  et  les  provisions  qui  s'y 
trouvaient  accumulées  étaient  en  bon  état.  Deux 
hommes  furent  tués  et  cinq  blessés.  Une  des  bat- 
teries des  assiégeants  avait  été  démontée  et  ils  doi- 
vent avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  A  midi,  ils 
cessèrent  momentanément  le  feu  et  envoyèrent 
un  ordre  de  capitulation.  Le  commandant  refusa 
péremptoirement  et  répondit  qu'il  était  décidé  à 
se  faire  sauter  plutôt  que  de  se  rendre. 

On  ne  saurait  accorder  trop  d'éloges  à  ce 
brave  commandant.  C'est  un  ancien  capitaine  de 
cavalerie  en  retraite  nommé  Eebaul.  Son  second, 
capitaine  d'artillerie  de  la  garde  mobile  et  ex- 
commandant dans  la  marine  marchande,  se 
nomme  Loiarec  ;  il  était  également  déterminé  et 
il  a  fait  preuve  de  la  plus  grande  adresse  en 
pointant  les  pièces  des  batteries.  Il  faut  aussi 
payer  un  tribut  d'éloges  à  la    garde   mobile    qui 
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a  exécuté  fidèlement  les  ordres  des  commandants. 
Quoiqu'il  puisse  maintenant  arriver  Montmédy  a 
fait  son  devoir  ;  cette  petite  ville  a  bien  mérité 
de  la  patrie. 

D'autres  tentatives  ont  été  faites  pour  s'empa- 
rer de  Montmédy,  mais  jusqu'au  moment  où 
j'écris  ces  lignes,  les  Allemands  ont  rencontré  la 
même  résistance  de  la  part  de  ses  braves  défen- 
seurs. 


CHAPITEE   VIL 


Les  armées  prussiennes  autour  de  Paris.  —  Les  forti- 
fications. —  A  l'areière  des  lignes  allemandes.  — 
L'ultimatum  peussien.  —  La  France  se  lève.  —  La 

GUEBBE  A  OUTEANCE.  —  Le  PEEMIEE  BALLON  DE  PaEIS. 

La  République  avait  été  proclamée  ;  l'Empe- 
reur se  trouvait  prisonnier  ;  80,000  hommes  de 
l'armée  française  avaient  capitulé  ;  l'armée  du 
Ehin  était  enfermée  dans  Metz  et  les  troupes 
allemandes  entouraient  Paris,  sans  que  la  France 
pût  leur  opposer  des  forces  assez  considérables 
pour  mettre  obstacle  à  leurs  projets. 

Paris  était  maintenant  l'unique  espoir  de  la 
France,  la  dernière  barrière  qui  pouvait  arrêter 
l'invasion  étrangère,  en   attendant   que  les    pro- 
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vinces,  réveillées  de  leur  torpeur,  organisassent 
leurs  forces  militaires. 

Quelques  notes  sur  les  fortifications  de  Paris 
empruntées  à  des  documents  authentiques,  ne 
seront  pas  déplacées  ici. 

Ce  ne  fut  qu'en  1814,  après  ses  revers,  que 
Napoléon  I"  comprit  toute  l'importance  straté- 
gique qu'aurait  pu  lui  offrir  Paris  s'il  avait  été 
fortifié.  Pendant  les  Cent-Jours,  l'Empereur  ne 
perdit  pas  de  temps  ;  les  travaux  des  fortifica- 
tions furent  commencés  et  poussés  avec  activité  ; 
mais  Waterloo  vint  bientôt  arrêter  l'exécution  de 
ces  plans  conçus  trop  tardivement. 

Après  la  révolution  de  1830,  on  remit  en 
question  le  projet  de  fortifier  Paris  ;  plusieurs 
pamphlets  parurent  à  cette  époque  et  en  1831 
les  travaux  furent  repris.  Mais  après  le  siège 
d'Anvers,  l'horizon  politique  s'étant  éclairci  et  la 
paix  paraissant  assurée  pour  de  longues  années, 
on  abandonna  une  seconde  fois   les  travaux. 

Le  roi  Louis-Philippe  était  monté  sur  le  trône 
et  quoiqu'il  eût  fait  ses  preuves  comme  soldat,  à 
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Valmy  et  à  Jemmapes,  les  goûts  de  ce  monarque 
étaient  loin  d'être  belliqueux  ;  c'était  un  philan- 
thrope bien  plus  qu'un  guerrier  ,  mais  c'était 
aussi  un  profond  politique,  plein  de  prudence  et 
de  sagesse  et  sachant  apprécier  les  erreurs  de 
ses  prédécesseurs. 

L'idée  de  fortifier  Paris  était  la  constante 
préoccupation  du  roi  ;  il  était  d'accord  avec 
plusieurs  autorités  militaires  très-compétentes 
que  le  meilleur  système  de  défense  ,  c'était 
l'érection  de  plusieurs  forts  détachés  autour  de 
la  capitale  et  provisoirement  on  renonça  au 
projet  d'une  enceinte  fortifiée. 

Dans  la  Chambre  des  députés  ,  l'opposition 
fut  d'une  opinion  tout  à  fait  contraire  à  celle 
du  roi,  de  son  conseil  et  de  ses  généraux; 
elle  prétendait  que  le  seul  moyen  de  fortifier 
efficacement  Paris,  c'était  de  l'entourer  d'une 
ceinture  de  murailles.  Les  forts  autour  de 
Paris  étaient  pour  elle  autant  de  petites  bas- 
tilles qui  menaceraient  directement  la  popula- 
tion parisienne.    Bon    nombre    de    citoyens    se 
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laissèrent  influencer  par  ces  arguments  et  la 
question  fut  restée  en  suspens  pendant  de  lon- 
gues années  encore,  si  en  1840  ,  la  crainte 
d'une  nouvelle  coalition  européenne,  ne  fût  venue 
hâter  la   solution  du   problème. 

C'est  au  milieu  de  cet  état  de  choses  que  le 
duc  d'Orléans,  fils  aîné  de  Louis-Philippe,  le 
prince  intelligent  qui  périt  d'une  façon  si  mal- 
heureuse, soumit  un  nouveau  projet  combinant 
les  deux  théories  ;  il  proposa  aux  chambres  de 
fortifier  Paris  au  moyen  d'une  muraille  circu- 
laire et  de  compléter  sa  défense  par  des  forts 
détachés.  L'illustre  maréchal  Soult  demandait 
aux  Chambres  un  crédit  de  150  millions  pour 
l'exécution  de  ce  projet,  et  huit  jours  s'étaient 
à  peine  écoulés,  que  le  duc  d'Orléans,  avec  le 
concours  de  quelques  officiers  du  génie,  avait 
préparé  les  plans  des  fortifications  qui  furent 
immédiatement  soumis  au  Conseil  des  ministres. 
M.  Thiers,  qui  à  cette  époque  était  le  chef  du 
Cabinet,  prit  l'affaire  à  cœur  ;  il  assuma  toute 
la  responsabilité  et  prit  l'engagement  de  mener  à 
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bonne  fin  l'exécution  de  ces  travaux  gigantesques, 
qui  furent  confiés  à  l'habile  direction  du  maréchal 
Dode  de  la  Brunerie. 

Ces  plans  qui  furent  exécutés  avec  trop  de 
précipitation,  ont  été  basés  sur  le  système 
de  Vauban,  mais  avec  des  modifications  impor- 
tantes. Les  bastions  fortifiés  forment  le  grand 
principe  de  ce  système.  La  capitale  est  entourée 
par  un  immense  polygone,  composée  d^un  cer- 
tain nombre  d^angles,  au  sommet  desquels  se 
trouve  un  ouvrage  en  losange  qui  forme 
le  bastion  lui-même.  Les  intervalles  entre 
les  bastions  sont  pourvus  de  travaux  fortifiés, 
qui  rendent  l'approche  des  remparts  impossible 
à  l'ennemi. 

L'enceinte  continue  de  Paris  est  défendue  par 
94  bastions  ;  elle  forme  un  cercle  presque 
régulier  de  près  de  neuf  lieues  de  circon- 
férence et  une  ligne  imaginaire  reliant  tous  les 
forts  détachés  entre  eux,  aurait  une  étendue  de 
près  de  vingt  huit  lieues.  Ces  chifires  prouvent 
suffisamment  la  difficulté  d^attaquer  Paris  ;  l'ex- 
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périence  a  prouvé  que  les  calculs  savants 
du  général  von  Moltke  ont  été  cette  fois  déjoués 
et  que  l'énergie  du  général  Trochu  et  des 
Parisiens  peut  encore  sauver  la  France.  Paris  a 
toujours  été  animé  des  sentiments  les  plus  pa- 
triotiques ;  ses  enfants  déjà  renommés  pour  leur 
indomptable  bravoure,  ont  montré  assez  souvent 
avec  quel  héroïsme  ils  savent  mourir  pour 
une  idée  et  depuis  l'investissement  de  la  capitale, 
ils  ont  donné  des  centaines  de  preuves  de  ce 
brillant  courage  qui  est  appelé  à  chasser 
l'envahisseur  de   la  France. 

Le  17  septembre,  les  colonnes  allemandes  en- 
veloppaient tout  le  côté  est  de  Paris,  depuis  le 
chemin  de  fer  du  Nord  coupé  à  Pontoise,  jus- 
qu'au chemin  de  fer  d'Orléans  qui  venait  d'être 
détruit   à  Juvisy. 

Paris  était  sur  le  qui  vive;  plus  de  600,000 
hommes  attendaient  l'arme  au  bras  et  les 
alarmes  continuelles  qui  tenaient  la  capitale  en 
suspens,  familiarisaient  les  mobiles  avec  les 
dangers  qu'ils  allaient  devoir  braver. 
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L'organisation  militaire  de   Trochu   était   com- 
plète.  Des  compagnies  de  francs-tireurs  et   d'au- 
tres   volontaires    composées  d'hommes   des  plus 
déterminés,    aventuriers,    anciens    soldats,    chas- 
seurs, etc.,    qui   avaient   manié    le    fusil     toute 
leur  vie,  furent  envoyés  sur   le    front    d^attaque, 
en  face  même  de  l'ennemi,  ou  entre  les   forts  et 
le  mur  d'enceinte  de  la  capitale  ;  ils  s'avançaient 
dans  toutes  les   directions    harassant   les    avant- 
postes  allemands  et  se  retirant  chaque  fois  qu'ils 
rencontraient  des  forces  supérieures.    Ces   braves 
tirailleurs  commencèrent  leurs  exploits  le  15  sep- 
tembre.   Ils   formaient   douze    divisions    mobiles 
qui,   bien   que   postées  sur   différentes  sections  de 
la    zone    militaire,    pouvaient     être     facilement 
transportées  au  moment  favorable,  sur   tous    les 
points  sérieusement  attaqués.  Leurs  mouvements 
étaient  parfaitement  protégés  par  les  canons  des 
forteresses  et    soutenus   par   plusieurs   régiments 
de  troupes  régulières. 

La  garde  nationale  de  Paris  qui  en  tout  temps, 
s'est    fait    remarquer    par    son    excellent    esprit 
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militaire,  était  magnifiquement  organisée  et 
commandée  par  des  officiers  braves  et  déter- 
minés. 

Depuis  quelques  jours  des  combats  avaient 
lieu  entre  les  avant-postes  prussiens  et  les  Fran- 
çais, et  le  20  septembre  l'isolement  de  la  capitale 
poursuivi  par  les  Allemands,  était  un  fait  ac- 
compli. 

Pétais  arrivé  en  Normandie  et  je  m'étais 
avancé  à  Farrière  des  lignes  prussiennes  pour 
suivre  autant  que  possible  toutes  leurs  opérations. 
Le  18  septembre,  je  quittai  Nantes  et  partais 
pour  Paris  avec  Tintention  de  me  rendre  au 
sud  de  la  capitale  d'où,  depuis  le  matin,  se 
faisait  entendre  le  bruit  d'une  légère  canonnade. 
Arrivé  à  quelque  distance  de  Meulan,  mon  cheval 
fut  soudainement  arrêté  par  cinq  uhlans,  qui, 
malgré  mes  protestations,  me  forcèrent  à  rebrous- 
ser chemin.  C'étaient  les  éclaireurs  d'un  grand 
corps  prussien,  occupé  à  détruire  les  lignes  télé- 
graphiques et  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Eouen. 
Je  fus  forcé  d'obéir,  et  tout  ce  que  j'appris  pen* 
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dant    mon    excursion,     c'est    qu'un    engagement 
venait  d'avoir  lieu  entre  Ablon  et  Athis-Mons. 

Ablon  est  un  petit  village  du  département  de 
Seine-et-Oise,  à  14  kilomètres  au  sud-est  de  Paris. 
Athis-Mons  est  situé  à  3  kilomètres  plus  loin,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  l'Orge  et  près  de  la 
Seine  et  de  la  station  de  Juvisy.  Les  forces 
prussiennes  avaient  dirigé  leurs  attaques  contre 
Charenton  et  Clamart.  Cette  dernière  ville,  située 
sur  la  Seine,  compte  une  population  de  3,000 
âmes.  Elle  est  protégée  par  les  forts  de  Charen- 
ton, Ivry,  Bicêtre  et  Montrouge. 

Le  19  septembre,  une  rencontre  eut  lieu  à 
Créteil  entre  15,000  hommes  du  général  Vinoy 
et  des  troupes  du  corps  du  général  Vogel  von 
Falkenstein. 

Le  matin  de  bonne  heure,  les  divisions  du  gé- 
néral Vinoy  faisaient  une  reconnaissance  près  de 
Bonneuil,  et  pendant  que  l'avant-garde  se  dé- 
ployait en  tirailleurs  sur  les  collines  de  Mély, 
elle  eut  à  soutenir  un  violent   feu  d'artillerie  de 

la  part  de   l'ennemi.   Durant  la  nuit,  les  Prus- 
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siens,  au  nombre  de  40,000  hommes,  avaient 
établi  leurs  batteries  au  sommet  des  collines,  sur 
un  plateau  naturellement  fortifié. 

Le  général  Vinoy  ayant  placé  son  artillerie 
de  manière  à  protéger  la  retraite  de  ses  éclai- 
reurs,  combattit  avec  succès  pendant  deux  heures 
et  réussit  parfaitement  dans  son  projet  de  re- 
connaître la  position  du  corps  d'armée  qui  avan- 
çait dans  cette  direction.  Le  général  se  retira 
alors  sur  Charenton,  après  avoir  infligé  des 
pertes  sérieuses  aux  Prussiens  ;  plusieurs  officiers 
de  l'état-major  allemand  furent  tués  dans  cette 
affaire.  Les  Français  perdirent  18  hommes  tués 
et  37  blessés. 

Des  escarmouches  et  des  petits  engagements 
avaient  lieu  journellement  sur  tous  les  points 
de  la  capitale,  et  Paris  se  trouvait  si  étroite- 
ment cerné  qu'aucune  nouvelle  ne  pouvait  y  pé- 
nétrer. Les  Prussiens  naturellement  gardaient  le 
secret  sur  leurs  opérations  ;  toutefois  on  savait 
que  Versailles  était  occupé  par  les  uhlans,  et  que 
la  ville  de  Louis  XIV  et  le  palais  du  Roi-soleil 
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étaient  désignés  pour  devenir  le  quartier-général 
des  chefs  de  l'armée  allemande. 

Je  continuai  mes  excursions  à  l'arrière  des 
Allemands,  dan  un  circuit  de  près  de  soixante 
milles,  n'ayant  d'autre  but  que  de  découvrir  un 
point  d'où  je  pourrais  pénétrer  dans  les  lignes 
prussiennes  et  approcher  de  Paris  pour  assister 
aux  divers  engagements.  Je  me  dirigeai  d'abord 
sur  Saint-Germain  et  Versailles,  puis  revenant 
sur  mes  pas,  je  pris  la  direction  de  Pontoise,  en 
conservant  toujours  Meulan  et  Mantes  comme 
point  central  de  mes  opérations.  Mais  dans  trois 
occasions  différentes,  je  fus  obligé  d'abandonner 
mes  projets  ;  la  dernière  fois  c'était  à  Triel,  où 
je  me  rencontrai  de  nouveau  avec  des  uhlans  et 
des  dragons  prussiens.  Après  quelques  explica- 
tions, je  reçus  l'ordre  de  rebrousser  chemin,  et 
leur  ofiBcier  un  charmant  homme  du  reste  — 
m'informa  avec  la  plus  parfaite  aisance  de  tons 
et  de  maniores,  que  si  je  persistais  à  vouloir 
traverser  les  lignes  allemandes,  je  ne  manque- 
rais pas    d'être   fusillé.  Une  pareille  perspective 
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ne  me  souriant  guère,  je  dus  me  résoudre  à 
retourner  à  Mantes. 

Néanmoins,  je  ne  perdis  pas  le  fruit  de  mes 
pérégrinations.  J'avais  appris  que  l'investissement 
de  Paris  était  complet,  et  que  les  plus  grandes 
forces  allemandes  se  trouvaient  concentrées  entre 
Vincennes  et  Versailles.  Des  régiments  entiers 
de  cavalerie  exploraient  le  pays  dans  un  circuit 
de  plus  de  quinze  lieues,  tandis  que  leurs 
avant-gardes  parcouraient  les  villes  et  les  vil- 
lages et  levaient  partout  des  réquisitions.  A 
Meulan  et  à  Triel,  sur  la  ligne  de  l'Ouest, 
l'ennemi  se  trouvait  en  masses  imposantes  et 
on  l'attendait  à  tout  moment  à  Mantes,  où  les 
francs-tireurs  normands  lui  préparaient  une  ré- 
ception énergique. 

L'organisation  des  corps  de  francs-tireurs  et 
de  mobiles,  si  elle  était  sagement  comprise, 
rendrait  les  plus  importants  services  à  la  dé- 
fense du  pays,  et  ces  troupes  habilement 
commandées  et  envoyées  comme  guérillas  dans 
toutes  les    directions    sur    le    flanc    des    armées 
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prussiennes,  arrêteraient  bientôt  la  marche 
de  l'invasion. 

Mais  il  manque  un  bon  chef  pour  organiser 
ces  corps  et  prendre  le  commandement  suprême 
de  ces  milliers  d'hommes  braves  et  déterminés. 
Les  armées  allemandes  sont  aujourd'hui  au  cœur 
même  de  la  France,  à  plus  de  300  milles  de 
leurs  frontières,  au  milieu  de  populations  hos- 
tiles, et  elles  se  trouveraient  bientôt  dans  une 
position  des  plus  critiques  si  le  système  des 
guérillas,  aujourd'hui  imparfaitement  établi,  s'é- 
tendait à  tous  les  départements,  sous  la  con- 
duite de  chefs   capables  et  expérimentés. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  je  n'ai 
cessé  de  dire  à  mes  compatriotes  :  "  Prenez  vos 
chefs  parmi  les  hommes  les  plus  audacieux  et 
les  plus  braves,  sans  avoir  égard  à  leur  posi- 
tion sociale  ;  à  l'exemple  des  aventuriers  de  l'A- 
mérique, choisissez-les  sous  le  feu  ;  c'est  là 
qu'on  peut  juger  du  véritable  courage  ;  laissez - 
vous  conduire  par  les  plus  hardis  et  les  plus 
intelligents,  et  mettez-les    à  la  tête  de  vos  ba- 
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taillons.  Avec  des  chefs  pareils  et  votre  bra- 
voure naturelle,  vous  aurez  bientôt  chassé 
l'ennemi  de   votre  territoire." 

Mais  non  ;  la  vieille  routine  prévaut  toujours. 
Les  plus  riches  et  les  plus  influents  prennent  les 
commandements  et  les  hommes  d'une  capacité 
réelle,  les  hommes  véritablement  doués  par  la  na- 
ture, les  Cortez,  les  Pizarre,  les  Garibaldi,  etc., 
sont  laissés  à  l'écart  et  vivent  ignorés  au  milieu 
de  la  foule. 

Je  puis,  par  un  épisode  dont  j'ai  été  témoin 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  fournir  une  preuve 
des  prodiges  que  peuvent  accomplir  une  troupe 
de  guérillas,  bien  résolus  et  bien  commandés.  En 
septembre  1853,  trois  cents  Français  concession- 
naires d'un  bail  pour  l'exploitation  des  mines 
dans  les  montagnes  d'Arizona  au  Mexique,  à  la 
suite  de  quelques  difficultés  survenues  entre  eux  et 
le  dictateur  Santa-Anna,  se  mirent  en  rébellion 
ouverte,  sous  la  conduite  du  comte  Raousset- 
Boulbon.  Pendant  plus  de  deux  mois,  ils  sou- 
tinrent   la    lutte     contre    plusieurs    mille    hom- 


I 


LA  REPONSE  DE  M.  JULES  FAFRE.     167 

mes    de    troupes   mexicaines    commandés  par  le 
général  d'Yanez  ;  entre  autres  exploits,  ils  prirent 
à  Tennemi  la  ville  d'Hermasillo  dans  la  province 
de  Sonora,  après  un  combat  chaudement  disputé, 
dans  lequel  ces  trois  cents  hommes,  mal  armés  et  à 
moitié  morts  de  faim,  eurent  à  combattre   contre 
4,000  hommes  de  troupes  régulières.  Ce  fait  d'ar- 
mes audacieux  a  été  reproduit  dans  tous  les  jour- 
naux de  l'époque  et  la  presse  française  prodigua 
les  plus  grands  éloges  à  ces  héroïques  aventuriers. 
La  France  fourmille  encore  de  ces  vaillants  sol- 
dats. Pourquoi  donc  se  livrerait-elle  à  ses  envahis- 
seurs ? 
Mais  reprenons  la  suite  de  notre  narration. 
Le  22  septembre,  un  corps  de  30,000  Allemands, 
composé  principalement  de  cavalerie,  quitta  Pon- 
toise  et  se  dirigea  sur  Villeneuve  et  Poissy.  A  Trie] 
ils  jetèrent  un  pont  sur  la  Seine  pour  atteindre  la 
forêt  de  Saint-Germain  ;  mais  là,  leur  marche  fut 
entravée  par  de  sérieux  obstacles  :  une  partie  de 
la  forêt  avait  été  abattue  et  les   arbres  placés  en 
travers  des  routes  étaient  reliés  entre  eux  par  de 
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forts  fils  de  fer.  Les  troupes  campées  à  Pontoise, 
étaient  commandées  par  le  grand-duc  de  Mecklem- 
bourg.  De  fortes  réquisitions  furent  levées  dans  le 
voisinage,  mais  la  discipline  la  plus  sévère  était 
maintenue  parmi  les  soldats.  Ils  commirent 
peu  d'excès  et  leur  départ  de  Pontoise  fut  tout-à- 
fait  inattendu  ;  toutefois,  ils  ne  s'en  allèrent  pas 
sans  emporter  un  ample  butin. 

Lee  24  septembre,  la  députation  du  Gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  siégeant  à  Tours,  ex- 
pédia le  télégramme  suivant  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  : 

"  Avant  l'investissement  de  Paris,  M.  Jules 
Favre,  ministre  des  affaires  étrangères,  a  voulu 
voir  M.  de  Bismark  pour  connaître  les  dispositions 
de  l'ennemi. 

"  Voici  sa  déclaration  : 

"  La  Prusse  veut  continuer  la  guerre  et  réduire 
la  France  à  l'état  de  puissance  de  second  ordre  ; 

"  La  Prusse  veut  l'Alsace  et  la  Lorraine  jusqu'à 
Metz,  par  droit  de  conquête  ; 


LA  TACTIQUE  DES  PRUSSIENS.         169 

"  La  Prusse,  pour  consentir  à  un  armistice,  a 
osé  demander  la  reddition  de  Strasbourg,  de  Toul 
et  du  Mont-Valérien  ; 

"  Paris,  exaspéré,  s'ensevelirait  plutôt  sous  ses 
ruines; 

"  A  d'aussi  insolentes  prétentions,  en  effet,  on 
ne  répond  que  par  la  lutte  à  outrance  ; 

"  La  France  accepte  cette  lutte  et  compte  sur 
tous  ses  enfants.  " 

La  guerre  jusqu'à  extermination  !  Tel  était  le 
cri  suprême  de  la  grande  nation  à  l'agonie. 

Tous  les  autres  événemeats  s'effaçaient  devant 
un  pareil  pronunciamento  de  l'ennemi.  De  tous  les 
désastres  qui  s'étaient  succédés  avec  une  rapidité 
si  foudroyante  depuis  deux  mois  ;  de  toutes  les  hu- 
miliations que  la  capitulation  de  Sedan  avait 
fait  retomber  sur  un  peuple  brave  mais  mal- 
heureux, rien  ne  fut  plus  vivement  ressenti  peut- 
être,  rien  ne  frappa  plus  au  cœur  la  nation  fran- 
çaise, que  cette  cruelle  et  insolente  déclaration 
d'un  ennemi  victorieux.  C'était  le  coup  de  grâce 
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porté  par  le  lutteur  heureux  à  son  adversaire 
terrassé,  mais  c'était  aussi  l'étincelle  qui  devait 
mettre  le  feu  au  patriotisme  de  la  France,  lequel 
comme  le  phénix,  allait  renaître  de  ses  propres 
cendres. 

La  coupe  de  l'humiliation  était  pleine  et  la 
France  régénérée  par  ses  malheurs,  se  leva 
comme  un  seul  homme.  J'étais  à  Eouen,  au  mi- 
lieu d'une  ville  grande  et  populeuse,  quand  la 
dépêche  du  Gouvernement  provisoire  fut  publiée. 
L'émotion  qu'elle  produisit  fut  extrême  et  le  peu- 
ple indigné  jura  de  venger  son  honneur  ou  de 
mourir. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  j'avais 
constaté  la  supériorité  de  la  tactique  militaire  des 
Prussiens.  Aucune  nation  ne  peut  être  comparée 
à  l'Allemagne  dans  l'art  de  faire  la  guerre.  Les 
soldats  allemands  sont  braves  et  parfaitement 
disciplinés,  ils  ont  des  officiers  capables  et  leurs 
généraux  sont  de  profonds  stratégistes  et  de  grands 
tacticiens.  Quant  à  leur  artillerie  et  à  leur  ma- 
tériel de  guerre,   ils   sont  incomparables;    aussi 
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leurs  succès  ont  été  immenses,  mais  leur  ambition 
a  grandi  en  proportion.  L'Allemagne  aujourd'hui 
veut  régner  en  maîtresse  et  menace  de  conquérir 
la  meilleure  partie  de  l'Europe.  La  lutte  que 
soutient  en  ce  moment  la  France  a  une  im- 
portance capitale  pour  les  nations  voisines.  Ne 
sera-t-il  pas  trop  tard  quand  elles  s'en  aperce- 
vront ? 

Le  23  septembre,  les  uhlans  étaient  arrivés  dans 
le  village  de  Mézières-Eponne  ;  ils  commencèrent 
par  faire  les  sommations  d'usage  pour  leurs  ré- 
quisitions, mais  les  habitants,  soutenus  par  quel- 
ques francs-tireurs,  refurèrent  d'obéir.  Une  lutte 
eut  lieu  ;  quatre  uhlans  furent  tués  ;  puis  leurs 
compagnons,  après  avoir  repoussé  les  assaillants, 
mirent  le  feu  aux  quatre  coins  de  ce  petit  village. 
Plusieurs  personnes  périrent  dans  les  flammes; 
une  famille  entière  composée  du  père,  de  la  mère 
et  de  quatre  petits  enfants,  trouvèrent  une  mort 
horrible  sous  les  ruines  même  de  leur  de- 
meure. C'est  après  cet  acte  de  barbarie  que  les 
Prussiens  firent  leur  entrée  à  Mantes,  à  la  lueur 
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sinistre    de   l'incendie    qui   consumait     Mézières, 
distant  seulement  de  cinq  kilomètres. 

Comme  de  coutume,  une  avant-garde  d'une 
douzaine  de  uhlans  précédait  le  principal  corps 
de  troupes.  Ces  hommes  se  précipitèrent  dans 
les  rues  de  Mantes,  le  revolver  en  main,  et  se 
rendirent  directement  à  la  sous-préfecture  dont 
le  chef  avait  ignomineusement  pris  la  fuite  à 
l'approche  des  Prussiens.  Ceux-ci  allèrent  alors 
chez  le  maire  et  après  une  demi-heure  de 
pourparlers,  ce  fonctionnaire  dut  se  résoudre  à 
fournir  les  réquisitions  qu'ils  exigeaient,  plus  une 
somme  de  75,000  francs  en  espèces.  Deux  heures 
après,  ces  aimables  visiteurs  avaient  disparu 
avec  leur  butin,  en  emmenant  comme  otages  deux 
personnes  notables  de  la  ville.  Avant  leur  départ, 
ils  s'étaient  fait  remettre  les  vieux  fusils  de  la 
garde  nationale  pour  les  brûler,  mais  après  quel- 
ques observations  qu'on  leur  adressa,  ils  consen- 
tirent à  épargner  ces  armes  vénérables  qu'ils 
offrirent  aux  pompiers,  en  accompagnant  leur  ca- 
deau de  rires  ironiques. 
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II  y  avait  pourtant  à  une  lieue  de  là,  dans 
les  bois  de  Eosny,  tout  un  bataillon  de  francs- 
tireurs,  mais  les  autorités  s'opposèrent  positive- 
ment à  ce  quMls  défendissent  la  ville,  dans  la 
crainte  de  partager  le  sort  du  village  de  Mézières. 
Un  pareil  système  de  terreur  a  depuis  disparu, 
et  il  était  grandement  temps.  J'ai  pu  m'assurer 
par  moi-même,  combien  il  était  facile  de  résister  à 
ces  redoutables  visiteurs.  Quand  ils  arrivent  dans 
un  endroit  quelconque,  ils  s'informent  d'abord 
s'il  y  a  des  francs-tireurs  dans  le  voisinage,  et 
dès  qu'ils  rencontrent  une  résistance  sérieuse, 
ils  se  hâtent  de  décamper  à  bride  abattue.  Dans 
mon  humble  opinion,  cet  immense  pillage  pour- 
rait être  aisément  empêché  et  les  mesures  éner- 
giques prises  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure  pour  prévenir  le  retour  de  semblables 
déprédations,  ont  été  depuis  couronnées  d'un 
plein  succès. 

Le  premier  ballon  qui  sortit  de  Paris  avec  des 
dépêches  officielles  de  la  capitale  assiégée,  des- 
cendit près  d'Evreux,  le  23  septembre.  Le  coura- 
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geux  aéroaante  qui  dirigea  cette  ascension  et 
qui  a  rendu  des  services  si  éminents  à  la  France, 
s'appelle  Durnof.  Le  jour  de  son  départ,  une 
foule  immense  s'était  rendue  à  Montmartre  pour 
assister  à  cette  première  tentative,  et  c'est  au 
milieu  des  applaudissements  enthousiastes  du 
peuple  que  le  jeune  homme  s'éleva  dans  les  airs. 
En  passant  au-dessus  des  lignes  prussiennes, 
plusieurs  coups  de  feu  furent  dirigés  contre 
l'aérostat,  mais  heureusement  aucun  ne  l'attei- 
gnit, et  le  hardi  voyageur  arriva  sans  encombre 
au  terme  de  son  périlleux  voyage. 

Le  ballon  apportait  des  nouvelles  rassurantes 
de  Paris  ;  la  garde  nationale,  les  mobiles  et  les 
soldats  étaient  pleins  de  confiance  et  d'espoir  ; 
en  outre  il  était  porteur  du  rapport  officiel  sui- 
vant, sur  la  première  sortie  qui  avait  été  faite 
par  la  garnison  de  Paris  : 

"  Dans  la  matinée  du  19,  le  général  Ducrot, 
qui,  avec  quatre  divisions,  occupait  les  hauteurs 
de  Villejuif  à  Meudon,  s'avança  résolument  en 
prenant  l'offensive.  Il  rencontra  bientôt  des  forces 
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importaDtea  de  Prussiens  que,  avec  une  nombreuse 
artillerie,  se  trouvaient  cachées  par  les  bois 
et  les  villages.  Après  une  lutte  terrible,  ses  troupes 
furent  obligées  de  se  retirer  ;  une  partie  de  l'aile 
droite  ayant  fui  en  désordre,  l'autre  partie  se 
replia  sur  la  redoute  de'Chàtillon,  et  l'aile  gauche 
maintint  ses  positions  sur  les  hauteurs  de  Yille- 
juif.  En  ce  moment,  le  feu  de  l'artillerie  ennemie 
augmenta  de  vigueur,  et  à  quatre  heures,  après 
un  combat  qui  avait  duré  toute  la  journée,  le 
général  Ducrot  prit  la  résolution  de  se  retirer 
sous  la  protection  des  forts. 

"  La  conduite  du  général,  pendant  cet  engage- 
ment, a  été  digne  de  la  haute  réputation  qu'il 
s'est  acquise  dans  l'armée.  Il  n'abandonna  la 
redoute  de  Châtillon  qu'après  avoir  vu  enclouer 
par  lui-même,  les  huit  canons  qui  la  défen- 
daient et  il  fut  le  dernier  à  se  retirer  sous 
le  fort  de  Yanves.  L'artillerie  et  les  mobiles 
se  sont  comportés  bravement.  Nos  pertes  sont 
légères  ;  celles  de  l'ennemi  sont  plus  considéra- 
bles. Nos  batteries  ont  tiré  25,000  coups. 
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Dans  un  ordre  du  jour,  le  général  Trochu 
blâmait  sévèrement  la  conduite  du  l^""  régiment 
des  zouaves,  qui  avait  fui  ignomineusement  de- 
vant l'ennemi.  Plusieurs  de  ces  soldats  devaient 
être  traduits  devant  un  conseil  de  guerre  et 
fusillés  en  conséquence.  Toutefois,  le  général 
était  heureux  d'annoncer  que  malgré  cette  dé- 
fection partielle,  les  résultats  avaient  été  consi- 
dérables pour  nos  armes. 
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AVANCB        DES       PeUSSIENS         DANS        LES        DÉPARTEMENTS. 

—  L'aemée    de     la     LoitE.  —  Les    Feancs-tireues. 

—  Engagements  a    Toxtey.  —  La  bataille  d'Oeléans 

—  La  situation  de  la  Feance. 


La  défense  nationale  continuait  son  œuvre 
salutaire  dans  les  départements  de  Test  de  la 
France.  Un  engagement  heureux  à  Mantes 
dans  lequel  les  francs-tireurs  du  colonel  Moc- 
quard  repoussèrent  quelques  centaines  de  Prus- 
siens, avait  encouragé  les  volontaires. 

Il  est  peu  de  pays  qui  soient  si  bien  favorisés 

par  la  nature  pour  une  guerre  de  partisans,  que 

les  départements  de    l'ouest    de    la    France.  Les 

nombreuses  forêts,    les    innombrables    ravins    et 
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les  immenses  marais,  sont  autant  de  défenses 
naturelles  pour  les  francs-tireurs  et  d'obstacles 
pour  les  envahisseurs.  Les  départements  de 
l'ouest,  sont  bornés  par  une  ligne  partant  de 
Caen,  remontant  l'Orne  et  la  Sarthe,  traversant  la 
Loire  à  Saumur  et  aboutissant  à  la  mer,  près  des 
landes  d'Olonne.  La  Basse-Normandie,  la  Marne, 
l'Anjou,  le  Poitou,  les  Deux- Sèvres,  la  Vendée, 
avec  leurs  cinq  millions  d'habitants,  organisaient 
des  forces  imposantes  choisies  parmi  l'élite  des 
hommes  de  l'âge  de  seize  à  quarante  ans.  C'est 
dans  ces  régions  montagneuses,  dans  ces  vallées 
profondément  encaissées,  dans  ces  chemins  isolés 
cachés  par  les  haies  et  les  buissons,  qu'ils  veu- 
lent renouveler  les  exploits  des  Vendéens  et  des 
Chouans,  et  qu'ils  attendent  les  Prussiens  qui  se 
dirigeront  vers  Cherbourg,  Bochefort  ou  Nantes. 
Les  efforts  de  Paris,  j'ai  tout  lieu  de  le  croire, 
seront  admirablement  secondés  par  ceux  des  bra- 
ves habitants  de  ces  départements. 

Tous  les   autres    départements    de    la    France 
suivaient  le  mouvement.    Au    Mans,    à   Tours,  à 
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Bourges,  les  populations  se  levaient  et  les  mo- 
biles et  les  volontaires  qui  arrivaient  des  villes 
et  des  villages,  étaient  rapidement  organisés. 

Une  grande  armée,  l'armée  de  la  Loire,  avait 
été  formée  à  Bourges  ;  cette  armée  était  compo- 
sée des  réserves,  des  fugitifs  de  Sedan  et  de 
plusieurs  régiments  de  marche  formant  en  tout 
un  corps  de  80,000  hommes;  malheureusement, 
elle  laissait  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'artil- 
lerie. Elle  était  commandée  par  le  général  La- 
motte-Rouge;  ses  différents  corps  se  trouvaient 
disséminés  dans  le  voisinage,  mais  ils  pouvaient 
être  concentrés  sur  un  point  donné,  dans  l'es- 
pace de  quelques  heures. 

Les  hommes  étaient  bien  armés  et  il  y  avait 
des  munitions  en  abondance  ;  seulement  le 
manque  de  discipline  était  le  grand  obstacle  à 
la  bonne  organisation  de  cette  armée. 

Le  30  septembre,  les  Français  exécutèrent  un 
autre  mouvement  offensif.  La  dépêche  du  général 
Trochu  jeta  peu  de  lumière  sur  cette  affaire. 
"  Nous    avons  ",     disait     le    général,     **  occupé 
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Chevilly  et  Hay  et  nous  nous  sommes  avancés 
jusqu'à  Thiais  et  Ghoisy-le-Eoi.  Ces  positions 
avaient  été  solidement  fortifiées  et  armées 
de  canons.  Après  un  vigoureux  engagement, 
nos  troupes  se  sont  retirées  sur  leurs 
lignes  avec  un  sang-froid  et  un  ordre  remarqua- 
bles. Les  gardes  mobiles  se  sont  bien  comportés, 
et  dans  son  ensemble  nous  pouvons  considérer 
cette  journée  comme  glorieuse  pour  nos  armes. 
Nos  pertes,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  encore 
parfaitement  connues,  sont  grandes  et  nous 
croyons  que  l'ennemi  a  considérablement  souf- 
fert." Sans  faire  de  longs  commentaires  sur  cette 
bataille,  je  dirai  simplement  qu'elle  était  loin 
d'avoir  l'apparence  d'un  succès  pour  les  armes 
françaises. 

L'amiral  Fourichon  avait  abandonné  le  porte- 
feuille de  la  guerre  (ad  intérim)  et  les  affaires  de 
ce  département  furent  confiées  à  M.  Crémieax. 
La  cause  de  ce  changement  doit  être  cherchée 
dans  la  décision  déplorable  prise  par  le  gouver- 
nement de   Tours    à    l'occasion    du    mouvement 


AVANCE  DES  PRUSSIENS.  181 

socialiste  de  Lyon.  MM.  Crémieux  et  Glais-Bizoin, 
à  la  demande  pressante  du  Comité  du  Salut  pu- 
blic de  Lyon,  signèrent  un  décret,  par  lequel  le 
préfet  du  Rhône  reçut  les  pleins  pouvoirs  de 
prendre  en  mains  l'autorité  militaire,  de  nom- 
mer les  commandants,  etc.  A  la  réception  de  ce 
décret  à  Lyon,  le  premier  acte  du  préfet  répu- 
blicain fut  d'ordonner  l'arrestation  du  général 
Mazure,  commandant  en  chef  de  cette  division. 

L'amiral  Fourichon  avait  refusé  de  sanc- 
tionner une  mesure  aussi  arbitraire  prise  par  ses 
collègues.  Il  prévoyait,  avec  beaucoup  de  raison, 
que  Fexemple  donné  par  la  ville  de  Lyon  serait 
bientôt  suivi  par  les  autres  départements,  et  dans 
ces  conditions  il  ne  pouvait  pas  plus  longtemps 
conserver  la  direction  du  département  de  la  guerre. 

Des  escarmouches  de  peu  d'importance  avaient 
lieu  tous  les  jours  sur  la  lisière  des  départements 
du  Loiret,  de  la  Seine-Inférieure,  de  l'Oise,  de 
l'Eure  et  Loire  ;  les  francs-tireurs  et  les  mobiles 
maintenaient  partout  leurs  positions.  Chartres 
s'était  bien  préparée  à   la   résistance,  et  Orléans 
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avait  fait  des  merveilles  depuis  la  panique  qu'a- 
vait causée  la  retraite  du  préfet  et  du  général, 
lesquels  publiaient  maintenant  lettres  sur  lettres 
pour  se  rejeter  la  responsabilité  de  Pacte  qu'ils 
avaient  commis,  en  laissait  le  public  juge  de 
la  question. 

Le  3  octobre,  une  colonne  de  3,000  Prussiens 
occupa  Epernon,  après  une  lutte  dans  laquelle 
150  gardes  mobiles  furent  mis  hors  de  combat. 
J'étais  en  route  pour  Chartres,  distant  de  quel- 
ques milles  seulement,  et  j'aidai  à  transporter 
les  blessés  dans  cette  dernière  ville. 

Chartres,  la  patrie  du  général  Marceau,  était 
inspirée  à  cette  époque  de  l'esprit  guerrier  qui 
anima  le  grand  général  républicain,  dont  la  statue 
s'élève  aujourd'hui  au  centre  de  la  principale  place 
de  la  ville.  De  grands  préparatifs  avaient  été 
fait  pour  la  résistance  ;  12,000  mobiles  atten- 
daient l'approche  de  l'ennemi.  Une  garde  natio- 
nale nombreuse  était  aussi  sous  les  armes  et  au 
milieu  des  parades,  des  manœuvres,  des  roule- 
ments du  tambour  et  du  bruit   des  clairons,  on 
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se  serait  cru  dans  une  véritable  place  de  guerre. 

Chartres,  qui  est  la  capitale  du  département 
de  l'Eure-et- Loire,  est  située  à  vingt-et-une  lieues 
de  Paris.  Elle  possède  plusieurs  monuments 
remarquables,  parmi  lesquels  il  faut  citer  sa 
cathédrale,  une  des  plus  belles  de  l'Europe.  En 
admirant  les  beaux  vitraux  gothiques  du  magni- 
fique édifice,  je  ne  pus  m'empêcher  de  songer 
à  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  au  sort  qui 
attendait  celle  que  j'avais  sous  les  yeux,  menacée 
d'un  bombardement  par  les  canons  prussiens 
qui  ne  se  trouvaient  qu'à  quelques  milles  de 
distance. 

D'après  les  mouvements  des  troupes  allemandes 
avançant  en  petites  colonnes  dans  les  divers  dé- 
partements autour  de  Paris,  il  était  facile  de  com- 
prendre qu'aucune  opération  militaire  sérieuse  ne 
serait  entreprise,  en  dehors  du  siège  de  la  capitale. 
J'en  excepterai  Farmée  qui  marchait  sur  Lyon  la- 
quelle, selon  toutes  les  apparences,  devait  former 
une  importante  ligne  stratégique  dans  le  sud  de  la 
France. 
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Les  marches  et  les  contre-marches  sur  Beau- 
vais,  Rouen,  Orléans  et  Chartres,  n'avaient  d'autre 
but  que  de  recueillir  des  provisions,  lever  des  con- 
tributions et  reconnaître  les  localités  à  l'arrière 
de  leurs  armées.  Par  exemple,  dans  le  départe- 
ment du  Loiret,  les  colonnes  prussiennes  conti- 
nuaient leurs  réquisitions,  et  leurs  exactions  deve- 
naient de  plus  en  plus  insupportables.  A.  Neuville 
des  détachements  faisaient  des  visites  journalières 
tout  en  évitant  soigneusement  les  francs-tireurs  et 
les  mobiles  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  à 
Putay. 

A  Toury  (Eure-et-Loire)  un  corps  allemand 
de  10,000  hommes,  commandé  par  le  prince 
Albert,  protégeait  le  centre  des  opérations  et 
empêchait  l'approvisionnement  de  Paris.  Dans 
cette  ville  même,  ils  avaient  parqué  plus  de 
40,000  moutons,  plusieurs  mille  têtes  de  bétail 
et  une  quantité  immense  d'autres  provisions 
provenant  des  réquisitions  et  des  pillages  qu'ils 
avaient  fait  dans  les  plaines  de  la  Beauce. 
Les   gardes  nationaux,  les    francs-tireurs    et  les 
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corps  de  volontaires  éparpillés  partout  en 
tirailleurs,  faisaient  une  guerre  de  guérillas  aux 
troupes  allemandes  et  prévenaient  sérieusement 
leurs  déprédations.  L'ennemi  constamment  ha- 
rassé par  ces  tireurs  invisibles,  payait  chère- 
ment le   butin   qu'il  ramenait  de   ses  excursions. 

Autour  de  Paris,  les  Prussiens  étaient  concen- 
trés en  forces  considérables.  A  Versailles, 
150^000  hommes  occupaient  la  ville  et  les  envi- 
rons. Ils  avaient  établi  un  camp  retranché 
dans  les  plaines  de  Satory  à  l'endroit  même  où 
se  trouvait  le  dépôt  de  l'artillerie  française  et 
sur  le  terrain  où  le  roi  Louis-Philippe,  le  duc 
d'Orléans  et  l'empereur  Napoléon  III  passèrent 
tant  de  brillantes  revues  des  troupes  fran- 
çaises. 

Peut-être  les  travaux  de  ce  camp  fortifié  à 
Satory  ont-ils  été  faits  en  prévision  de  l'avance 
d'une  armée  sur  leurs  derrières  (l'armée  de  la 
Loire  par  exemple).  Dans  ce  cas,  le  camp  leur 
offrirait  une  forte  position  défensive  qui  les 
garantirait    contre    le     danger   d'être    repousses 


186  LA  GUERRE. 


sous  les  murs  de  Paris  et  d'être  pris  ainsi  entre 
deux  feux.  Ils  pourraient  aussi  s'y  défendre  sans 
devoir  repasser  la  Seine,  au  cas  où  une  partie  de 
leur  armée   serait  coupée. 

Le  7  octobre,  une  colonne  de  l'armée  de  la 
Loire,  commandée  par  le  général  Eegau  et 
composée  principalement  de  cavalerie  et  de 
mobiles,  attaqua  Toury,  le  centre  d'opérations 
des  Prussiens  pour  leurs  levées  et  leurs 
contributions. 

Les  Allemands,  bien  informés  de  l'arrivée  des 
Français,  s'étaient  placés  en  bataille  dans  des 
positions  soigneusement  choisies  d'avance  par 
leurs  officiers  d^état-major.  Malgré  leur  nombre, 
leur  artillerie  supérieure  et  leur  bonne  cavalerie, 
les  Allemands  furent  obligés  de  se  retirer  pré- 
cipitamment ;  de  fait,  ils  furent  mis  en  déroute 
après  un  combat  qui  dura  depuis  sept  heures 
jusqu'à   midi. 

Quatre  combats  partiels  eurent  lieu  dans  l'in- 
térieur et  autour  du  village  ;  le  premier  entre 
les    avant-postes    et    l'avant-garde    du     général 
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Eegau,  un  escadron  du  6^  régiment  des  hus- 
sards ;  le  second  entre  Peinville  et  la  ferme  de 
Boissy  ;  un  autre  entre  cette  ferme  et  Toury  et 
le  dernier  entre  la  ferme  de  Para,  Diman- 
cheville   et  Toury. 

Les  cuirassiers,  sous  les  ordres  du  général  de 
Longuerue,  les  mobiles  du  département  du  Cher 
et  les  chasseurs  de  Vincennes,  se  comportèrent 
admirablement  dans  cette  affaire.  Une  compa- 
gnie de  turcos  s'est  distinguée  également  en  dé- 
logeant les  Prussiens  des  maisons  et  des  rues  du 
village  de  Toury. 

Les  pertes  furent  grandes,  mais  du  côté  des 
Allemands  elles  étaient  bien  plus  considérables. 
On  a  remarqué  qu'au  milieu  du  combat  ils 
enlevaient  immédiatement  leurs  morts  et  leurs 
blessés,  chaque  régiment  étant  suivi,  sous  le  feu, 
par  des  hommes  traînant  des  petites  charrettes  à 
bras  destinées  à  cet  usage. 

Quarante -sept  prisonniers,  dont  plusieurs  por- 
taient la  médaille  militaire  de  Sadowa,  furent 
amenés  à  Orléans  en  même  temps  que  les  blessés 
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français  ;  ils  paraissaient  très  heureux  de  leur 
sort,  comme  s'ils  étaient  fatigués  de  la  guerre. 

Toury  et  Pithiviers  furent  occupés  par  les 
troupes  françaises,  et  l'expédition  du  général 
Eegau,  les  succès  de  cette  première  colonne  de 
l'armée  de  la  Loire,  donnaient  les  plus  grandes 
espérances  pour  les  opérations  futures  des  forces 
commandées  par  le  général  de  Lamotte-Eouge. 

L'engagement  de  Toury  conduisit  momentané- 
ment à  d'importants  résultats  ;  non-seulement 
cette  ville  et  Pithiviers,  mais  aussi  les  confins 
du  département  de  la  Loire,  étaient  débarrassés 
de  la  présence  des  Prussiens.  Le  département  de 
PEure-et-Loire  partagea  également  les  bénéfices 
de  cette  victoire  française  ;  toute  la  ligne  de 
Joinville  jusqu'à  Voves,  envahie  pendant  quelque 
temps,  se  trouvait  maintenant  affranchie  de  ses 
ennemis,  ainsi  qu'Bpernon  et  Gallondon,  sur  les 
limites  même   de  Seine-et-Oise. 

M.  Gambetta,  le  ministre  de  l'intérieur,  était 
arrivé  de  Tours  en  ballon.  L'arrivée  du  jeune 
membre  du    gouvernement    produisit  un  excel- 
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lent  effet  et  imprima  une  vigueur  nouvelle  au 
patriotisme  de  ses  collègues.  MM.  Crémieux  et 
Glais-Bizoin  sont  très-estimés  pour  leurs  talents 
et  leur  dévoûment  à  leur  pays  ;  ce  sont  des  pa- 
triotes honnêtes  et  remplis  de  bonnes  intentions, 
mais  il  leur  manque  un  peu  de  l'ardeur  juvénile 
de  leur  jeune  collègue  Gambetta,  le  membre 
déjà  populaire  du  nouveau  gouvernement. 

Le  gouvernement  central  de  Paris  avait  décidé 
que  les  élections  pour  une  Assemblée  consti- 
tuante seraient  ajournées  indéfiniment.  Garibaîdi 
était  arrivé  également  à  Tours  et  avait  offert 
ses  services  à  la  France  ;  on  le  nomma  géné- 
ralissime de  tous  les  corps  de  volontaires  dans 
l'Est. 

J'avais  appris  que  depuis  le  dimanche  9  octobre, 
un  grand  corps  d'armée  prussien  s^avançait  à 
marches  forcées  sur  Orléans,  et  je  me  rendis 
immédiatement  dans  cette  direction.  J'y  fus 
témoin  d'une  bataille  qui  dura  deux  jours,  et 
qui  fat  livrée  entre  les  villages  d'Arténay,  Che- 
villy,  Cercottes  et  Orléans. 
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D'Arténay  à  Chevilly,  dans  les  plaines  de  la 
Beauce,  le  pays  est  complètement  découvert.  Le 
terrain  est  plat  et  uni,  mais  à  Chevilly  com- 
mence la  forêt  d'Orléans  qui  passe  par  Cercottes 
et  se  dirige  directement  sur  la  première  ville. 
C'est  en  cet  endroit  que  les  Prussiens  remportè- 
rent une  nouvelle  victoire  sur  l'armée  de  la 
Loire. 

Après  le  combat  de  Toury,  les  Allemands  com- 
prirent qu'il  était  nécessaire  de  faire  un  effort 
sérieux  contre  les  forces  françaises  nouvellement 
organisées  ;  il  était  de  la  plus  grande  importance, 
pour  l'approvisionnement  de  leurs  troupes,  de 
conserver  intacte  la  ligne  de  la  Beauce  et  du 
Gâtinais,  dont  les  plaines  fertiles  leurs  offraient 
d'immenses  ressources. 

D'un  autre  côté,  la  formation  de  l'armée  de 
la  Loire  leur  donnait  certaines  appréhensions 
pour  l'avenir,  et  les  Allemands  étaient  décidés 
à  opposer  une  barrière  à  ces  forces  qui  vien- 
draient bientôt  menacer  leurs  armées  autour  de 
Paris. 
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A  neuf  heures,  dans  la  matinée  du  10  octo- 
bre, un  corps  d'armée  Prussien,  fort  de  40,000 
hommes,  avec  une  puissante  artillerie,  commandés 
par  le  général  von  der  Tann,  attaqua  Arténay  où 
une  brigade  française,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral de  Longuerue,  et  quatre  compagnies  de 
chasseurs  attendaient  l'arrivée  de  Pennemi.  Ces 
troupes  se  battirent  valeureusement  et  furent 
bientôt  renforcées  par  le  général  Regau  avec 
cinq  régiments,  quatre  bataillons  et  une  batte- 
rie de  huit  pièces  d'artillerie.  La  lutte  fut  dé- 
sespérée et  ne  se  termina  qu'à  trois  heures 
de  l'après-midi  ;  mais  en  dépit  de  la  bravoure 
qu'ils  déployèrent  dans  cette  affaire,  les  Fran- 
çais furent  rejetés  dans  la  forêt  d'Orléans  où 
ils  attendirent  de  nouveaux  renforts  pour  con- 
tinuer la   bataille. 

L'engagement  recommença  de  bonne  heure,  dans 
la  matinée  du  11,  et  dura  à  peu  près  toute  la 
journée  ;  les  Français  occupaient  les  bois  d'Or- 
léans, dont  le  couvert  n'offrait  qu'un  faible 
abri  contre  l'artillerie   supérieure  des  Allemands  ; 
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vers  le  soir  cette  affaire  avait  pris  le  caractère 
d'une  escarmouche  bien  plus  que  d'un  combat. 

Le  général  de  Lamotte-Eouge  en  personne, 
dirigeait  les  mouvements.  Les  troupes  françaises 
étaient  composées  de  plusieurs  divisions  d'infan- 
terie et  de  mobiles,  de  trois  régiments  de  cavalerie 
de  deux  compagnies  de  francs-tireurs,  de  trois  ré- 
giments de  troupes  régulières  et  d'une  colonne  de 
800  volontaires  (ex-zouaves  pontificaux)  sous  le 
commandement  du  capitaine  Le  Gonidec. 

A  onze  heures  du  matin,  l'avant-garde  prus- 
sienne se  trouvait  en  position  à  la  Croix-Briquet, 
entre  Arténay  et  Chevilly,  près  de  la  ligne  du  che- 
min de  fer  et  de  la  route  qui  passe  à  travers  le 
village.  Les  autres  corps  étaient  postés  aux  en- 
virons d'Arténay  sur  la  lisière  de  la  forêt  d'Or- 
léans. 

Les  Français  arrivèrent  de  Chevilly  et  de  Cer- 
cottes  et  dans  leur  mouvement  d'attaque,  ils  se 
réservèrent  une  ligne  de  retraite  sur  ce  dernier 
village  et  la  forêt  d'Orléans.  Ils  occupaient 
Levieux,    Cercottes,    Saran     et    la    vallée   et    le 
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château   des    Quatre-Cbeminées     près     d'Orléans. 

Les  deux  armées  furent  bientôt  engagées  sur 
toutes  leurs  lignes  et  le  combat  fut  bien  soutenu 
des  deux  côtés  jusque  vers  trois  heures  ;  mais  les 
Prussiens  gagnaient  du  terrain,  leur  artillerie  se 
rapprochait  et  occupa  bientôt  les  meilleures  po- 
sitions, pendant  que  leurs  colonnes  menaçaient 
Cercottes. 

Quelques  heures  après,  ils  étaient  victorieux  et 
les  Français  délogés  de  leurs  positions,  se  reti- 
raient sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  un  peu 
plus  tard  les  Prussiens  entraient  à  Orléans, 
après  avoir  fait  quelques  prisonniers  et  enlevé 
trois  canons.  Les  stations  des  Aubrais  et  d'Or- 
léans étaient  en  flammes. 

Cette  nouvelle  défaite  des  Français  était  due, 
je  suis  triste  de  devoir  le  dire,  à  la  défection  des 
troupes  régulières,  qui  semblaient  jouer  le  même 
rôle  dans  tous  les  engagements.  Les  mobiles  et  les 
volontaires,  au  contraire,  se  battirent  héroïque- 
ment pendant  ces  deux  jours  ;  leur  conduite  de- 
vant Vennemi,    leur    sang-froid    et    leur   courage 
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ont  été  admirables.  Ils  sont  allés  au  feu  comme 
de  vieux  soldats,  et  se  sont  acquis  dans  cette 
affaire  une  réputation  de  bravoure  qui  survivra  à 
tous  leurs  désastres.  Ils  ont  bien  tenu  jusqu'à  la 
fin  et  se  sont  retirés  en  bon  ordre,  et  terminant 
leurs  exploits  par  un  feu  de  tirailleurs,  quand  ils 
se  virent  obligés  d'abandonner  leurs  positions. 

Les  pertes  furent  grandes  des  deux  côtés,  prin- 
cipalement parmi  les  volontaires.  Les  zouaves 
pontificaux  ont  été  constamment  à  la  tête  des 
colonnes  d'attaque  pendant  le  combat  ;  malheu- 
reusement ces  héroïques  jeunes  gens,  dont  la 
plus  grande  partie  appartiennent  à  la  noblesse 
française,  ont  été  massacrés.  Il  y  en  a  très-peu 
qui  soient  restés  pour  partager  les  bénéfices  de 
la  gloire,  le  seul  avantage  obtenu  par  les  volon- 
taires français  dans  cette  affaire. 

Vers  le  soir,  le  combat  s'était  rapproché  d'Or- 
léans. Les  obus  atteignaient  les  maisons  et  la 
terreur  et  la  panique  étaient  extrêmes.  Des  soldats 
et  des  artilleurs  traversaient  les  boulevards  près 
de  la  grille  du  chemin  de  fer.  Quelques  mobiles 
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essayèrent  de  les  retenir,  mais  rien  ne  put  arrêter 
leur  folle  retraite  ;  les  habitants  fuyaient  dans 
toutes  les  disections  en  criant  avec  terreur  :  "  Les 
Prussiens  !  les  Prussiens  !"  Heureusement  que 
les  colonnes  principales  du  corps  d^armée  s'é- 
taient retirées  en  bon  ordre,  sur  La- Ferté- Saint- 
Aubin,  et  à  Olivet,  sur  la  petite  rivière  du  Loiret. 

A  sept  heures  du  soir,  les  Prussiens  entraient 
à  Orléans.  Ils  pillèrent  plusieurs  magasins,  et  une 
contribution  de  plusieurs  millions  fut  sur-le- 
champ  imposée  à  la  ville  par  l'ennemi  victorieux. 

Une  confusion  extrême  régnait  dans  la  ville. 
Le  conseil  municipal  siégeait  à  l'Hôtel-de-Villa 
prêt  à  prendre  quelque  décision  ;  le  préfet  Pereira 
et  Monseigneur  Dupanloup  étaient  allés  au-devant 
de  l'ennemi  au  faubourg  Bannier  pour  tâcher 
d'arranger  les  bases  d'une  négociation.  Tous  les 
travaux  de  défense  qui  avaient  été  préparés  depuis 
quelques  jours,  avaient  été  abandonnés  à  l'approche 
des  Prussiens,  et  un  accord  pacifique  avec  l'ennemi 
était  le  seul  moyen  de  protéger  la  ville  d'Orléans 
contre  de  nouvelles  dévastations. 
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L'armée  de  la  Loire  avait  reçu  le  coup  fatal  ; 
les  ressources  de  la  grande  armée  d'opération 
française  se  trouvaient  gravement  compromises. 
Ces  pertes  étaient  grandes  et  irréparables  pour 
la  France  ;  le  moral  et  la  confiance  du  peuple 
venaient  de  recevoir  une  rude  atteinte  et  les 
discours  et  les  décrets  du  gouvernement  de  Tours 
n'avaient  que  peu  de  valeur  en  présence  de  ces 
nouveaux  désastres. 

Le  général  de  la  Motte-Rouge  avait  été  relevé 
de  son  commandement  et  remplacé  par  le  général 
d'Aurelles  de  Paladine. 

Avant  le  premier  engagement  à  Arténay,  on 
savait  parfaitement  à  Orléans  et  à  Tours  qu'un 
corps  prussien  de  40,000  hommes,  infanterie, 
cavalerie  et  artillerie,  arrivait  à  marches  forcées 
sur  Orléans.  Les  généraux  français,  depuis  le 
combat  de  Toury,  ne  devaient  pas  ignorer  ce 
mouvement.  Ils  auraient  dû  savoir,  après  une 
expérience  si  chèrement  acquise,  que  la  tactique 
prussienne  ne  se  repose  pas  sur  une  défaite,  si 
petite  qu'elle  soit,  et  qu'après  avoir  subi  un  échec 
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ou  un  désavantage,  ils  font  avancer  de  nom- 
breuses colonnes  pour  prendre  une  revanche 
décisive.  Les  commandants  français  auraient  dû 
se  rappeler  Forbach  après  Sarrebruck,  Gravelotte 
après  Borny.  Mais  à  quoi  sert  l'expérience,  si  les 
chefs  qui  commandent  nos  braves  troupes  com- 
mettent toujours  les  mêmes  fautes,  tombent  sans 
cesse  dans  les  mêmes  erreurs  ?  A  quoi  bon 
posséder  une  armée  de  80,000  hommes  si  on 
n'est  pas  capable  d'en  diriger  les  mouvements  ? 
De  quelle  utilité  était  l'armée  de  la  Loire,  bien 
armée,  bien  équipée,  si  ses  divisions  devaient 
être  sacrifiées  l'une  après  l'autre  devant  les  forces 
supérieures  de  l'ennemi  ?  Pourquoi  l'armée  ne 
s'est-elle  pas  avancée  sur  Orléans  ?  Pourquoi 
avoir  envoyé  isolement  les  colonnes  d'attaque  et 
laissé  quelques  brigades  pour  soutenir  le  choc 
de  tout  un  corps  d'armée,  alors  qu'on  pouvait 
utiliser  l'armée  tout  entière  ? 

L'incapacité  du  gouvernement,  le  manque  de 
résolution  et  le  défaut  de  science  militaire,  ont 
été  les  causes  des  malheurs  des  Français,  et  j'ai 
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bien  peur  que  les  changements  dans  le  minis- 
tère ne  produisent  pas  les  résultats  qu'on  serait 
en  droit  d'en  attendre.  M.  Gambetta  est  aujour- 
d'hui ministre  de  la  guerre  et  de  l'intérieur, 
mais  à  son  arrivée  à  Tours,  j'ai  été  témoin  de 
certaines  intrigues  qui  sont  loin  de  me  donner 
une  confiance  bien  grande  dans  l'avenir.  J'ai 
vu  des  hommes  d^un  talent  réel  et  reconnu, 
être  mis  à  Fécart  pour  faire  place  à  d'autres  qui 
sont  entièrement  étrangers  à  leurs  nouvelles 
fonctions. 

Les  membres  du  gouvernement  ne  semblent 
préoccupés  que  de  tenir  leur  position,  de  soi- 
gner leurs  intérêts  personnels,  de  placer  leurs 
amisj  ils  rendent  des  décrets  plus  ou  moins  de 
saison  et  le  lendemain  ils  en  ajournent  l'exécu- 
tion; ils  nomment  an  homme  à  un  poste  im- 
portant, pour  le  démissionner  ensuite  et  le  re- 
mettre en  fonctions  quelques  heures  plus  tard. 
Dans  l'espace  de  quatre  heures,  j'ai  vu  trois 
différentes  nominations  à  la  surintendance  du 
département  de  la  guerre  et  le  dernier  élu  était 
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un  ingénieur  civil  dans  un  chemin  de  fer  !  Tout 
se  fait  de  la  même  façon  ;  des  hommes  capables 
voient  leurs  services  rejetés  et  des  commis  su- 
balternes, sans  capacités  reconnues,  sont  appe- 
lés à  diriger  les  mouvements  des  armées.  La 
plus  grande  confusion  règne  dans  toute  l'admi- 
nistration et  le  malheureux  peuple,  qui  ignore 
ce  qui  se  passe,  se  figure  qu'on  accomplit  des 
merveilles,  que  tout  a  été  fait  pour  la  défense 
et  que  le  pays  est  entièrement  préparé  pour 
prendre  une  revanche  suprême.  Pour  ma  part, 
je  crains  bien  que  si  des  militaires,  d'un  talent 
incontestable,  tels  que  l'amiral  Fourichon  ne 
prennent  pas  en  mains  la  direction  des  affaires, 
tout  ne  soit  bientôt  fini  pour  la  France. 

Du  nord  au  sud,  de  l'est  à  l'ouest,  dans  tous 
les  départements,  l'élite  de  la  nation,  la  fleur  de 
la  jeunesse  française,  des  hommes  qui  représen- 
tent la  santé,  l'intelligence,  la  force  physique  et 
morale,  se  sont  levés  pour  défendre  la  patrie. 
Bientôt  un  million  d'hommes  seront  sous  les 
armes  ;  Bourbaki,  le  brave  et  intelligent  général 
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d^ Afrique  commande  dans  le  Nord  ;  Cambriel 
dans  Fest  ;  Esterhazy  à  Lyon,  d'Aurelles  de  Pa- 
ladine  sur  la  Loire  et  Trochu  à  Paris,  avec  une 
armée  de  600,000  hommes  ;  pendant  que  Gari- 
baldi,  Cathelineau,  Charette,  Estancelin  et  tant 
d'autres  brillants  officiers  sont  à  la  tête  des 
corps  francs  et  marchent  sur  l'ennemi. 

La  France  surprise  par  des  malheurs  sans 
précédents  dans  sou  histoire,  est  prête  à  tous 
les  sacrifices  raisonnables.  Ses  ressources  sont 
immenses,  et  si  elles  sont  dirigées  par  un  gou- 
vernement capable,  elles  produiront  encore  de  bons 
résultats.  La  prospérité  de  la  France,  sous  le  se- 
cond empire,  a  ramené  le  luxe  et  l'aisance  qui 
ont  plongé  dans  un  profond  engourdissement,  les 
forces  viriles  du  peuple.  Mais  de  sages  réflexions 
après  tant  de  désastres,  lui  feront  regagner  ce 
qu'elle  a  perdu.  La  France  se  relèvera  de  sa 
chute  et  reprendra  sa  place  à  la  tête  des  nations 
du  monde. 


CHAPITRE  IX. 


JOURNAL   AUTHENTIQUE  DU   SIEGE   DE  STEA8B0UEG. 

Le  siège  de  Strasbourg,  la  remarquable  résis- 
tance de  cette  place  forte,  l'héroïsme  de  son 
gouverneur,  le  général  Uhrich,  l'intrépidité  de  sa 
petite  garnison,  le  dévoûment  patriotique  de  ses 
habitants  pendant  un  siège  qui  commença  le 
12  août  et  finit  le  28  septembre  au  milieu 
d'un  bombardement  qui  dura  trente-neuf  jours 
sans  interruption,  a  assuré  à  cette  malheureuse 
cité  une  place  des  plus  illustres  dans  les  annales 
de  la  guerre. 

A  l'époque  où  la  guerre  fut  déclarée  contre  la 
Prusse,  Strasbourg  de  même  que  les  autres  villes 
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fortifiées  du  nord  et  du  nord-est  de  la  France 
n'était  pas  préparée  à  soutenir  un  siège.  L'ar- 
mement, les  provisions  et  les  munitions  étaient 
incomplets.  L'artillerie  se  composait  de  240 
pièces  de  tout  calibre,  depuis  l'obusier  de  cam- 
pagne, jusqu'au  canon  de  siège  de  24  ;  quel- 
ques mortiers  et  des  pièces  de  12,  formaient  les 
principaux  engins  de  défense. 

Il  n'y  avait  pas  d'artilleurs  dans  la  place  ; 
tous  avaient  été  envoyés  à  l'armée  du  Rhin,  à 
l'exception  du  16^  régiment  des  pontonniers 
commandés  par  le  colonel  Fievet,  qui  avait  reçu 
l'ordre  d'aller  à  Metz,  mais  qui  était  resté  à 
Strasbourg. 

Ce  régiment,  avec  les  dépôts  des  5^  et  20*  ré- 
giments d'artillerie,  se  trouvait  sous  les  ordres 
du  général  Barrai  et  constituait  le  seul  corps 
d'artillerie  qui  avait  été  laissé  à  Strasbourg,  et 
encore  ces  soldats  étaient  arrivés  sous  un  dégui- 
sement, après  que  la  ville  se  trouvait  déjà 
investie   par  les   Allemands. 

Le    génie    était    composé  de  quelques  gardes 
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de  V^  et  de  2^  classe  et  comptait  huit  hommes. 
Les  colonels  Sabatier  et  Mengin  et  le  comman- 
dant Ducrot,  appartenant  au  génie,  se  trouvaient 
aussi  dans  la  place. 

En  France,  le  chef  du  département  de  la 
guerre  et  l'état-major  général  de  PEmpereur  et 
du  maréchal  Lebœuf  étaient  tellement  convaincus 
que  les  Prussiens  ne  prendraient  pas  l'offen- 
sive, qu'ils  n'avaient  jamais  songé  à  la 
possibilité  de  voir  Strasbourg  ou  n'importe  quelle 
autre  place  forte,  assiégée  par  Pennemi.  Stras- 
bourg ne  se  trouvait  donc  pas  le  moins  du 
monde  préparé  à  soutenir  un  siège,  quand  le 
général  Alexis  Uhrich,  nouvellement  nommé  au 
commandement  de  la  6®  division  militaire,  arriva 
dans  ses  murs. 

Le  général  Uhrich  avait  comme  chef  d'état- 
major,  le  général  Gaujal,  qui.  mourut  subitement 
à  son  arrivée  et  qui  fut  remplacé  par  le  général 
Moreno. 

Strasbourg  avait  été  choisi  comme  quartier- 
général  du    V  corps    d'armée    de   Mac-Mahon  ; 
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mais  le  2  août,  le  maréchal  quitta  la  place  avec 
ses  divisions  à  peine  organisées  pour  aller 
prendre  ses  positions  à  Wissembourg,  Wœrth, 
Soultz  et  Hagueneau. 

Avant  de  quitter  la  forteresse,  Mac-Mahon 
prévint  le  général  Uhrich  qu'il  venait  de  rece- 
voir un  télégramme  de  l'Empereur  qui  l'infor- 
mait qu'une  attaque  devait  être  faite  par  les 
Prussiens  sur  son  corps  d'armée  et  qu'ayant 
besoin  de  toutes  ses  troupes,  il  ne  lui 
laisserait  qu'un  régiment  de  ligne  ;  il  ajouta  que 
Strasbourg  serait  suffisamment  couvert  par  son 
armée,  mais  qu'au  cas  où  il  serait  obligé  de  se 
diriger  vers  le  nord-ouest,  il  lui  enverrait  des 
renforts. 

Au  départ  du  maréchal,  la  garnison  de  la 
forteresse  se  composait  du  87*  de  ligne,  des  dé- 
pôts des  18®  et  96'  ïégiments  et  des  10®  et  16 
bataillons  de  chasseurs.  L'état-major  du  général 
Uhrich  était  composé  du  colonel  Ducasse,  com- 
mandant de  place,  du  colonel  Lesieur  et  de 
l'iuteudaut  Lavalette. 
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Dans  la  soirée  du  4  août,  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  la  division  d'Abel  Douay  à  Wissem- 
bourg  parvint  au  général  Uhrich  et  le  jour  sui- 
vant, un  grand  nombre  de  soldats  et  d'officiers, 
quelques-uns  blessés,  arrivèrent  à  Strasbourg  et 
apportèrent  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Mac- 
Mahon  à  Wœrth. 

Les  renforts  inattendus  qui  arrivaient  au  gé- 
néral Uhrich,  ne  lui  étaient  pas  d'une  utilité  si 
grande  qu'il  pourrait  le  sembler  au  premier  abord  ; 
ils  étaient  composés  d'hommes  blessés  ou  démora- 
lisés par  la  défaite,  qui  avaient  perdu  armes  et 
bagages  et  leur  présence  n'était  pas  faite  pour 
augmenter  la  confiance  et  relever  l'esprit  de  la 
garnison. 

Cependant,  le  général  Uhrich  ne  perdit  pas  de 
temps  ;  il  forma  immédiatement  un  régiment  d'in- 
fanterie et  un  de  cavalerie,  composés  tous  deux 
d'hommes  choisis,  et  il  les  plaça  sous  le  com- 
mandement du  colonel  RoUet  et  du  commandant  de 
Serlay. 

Le   directeur  de  la  douane  organisa  aussi   un 
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bataillon  de  450  douaniers,  et  l'amiral  Excelmans, 
avec  le  capitaine  Du  Petit-Thouars,  son  aide-de- 
camp,  qui  étaient  parvenus  à  former  une  flottille 
destinée  à  traverser  le  Ehin,  restèrent  avec  leurs 
dix-neuf  marins  pour  défendre  la  ville. 

Le  7  août,  le  général  Uhrich  assembla  un 
conseil  de  guerre,  dont  il  prit  la  présidence,  pour 
vérifier  les  ressources  de  la  forteresse.  Elles  se 
composaient  d'une  garnison  de  7,000  hommes 
d'infanterie,  y  compris  les  marins  et  les  doua- 
niers, de  600  hommes  de  cavalerie  et  1,600 
d'artillerie,  d'un  bataillon  de  mobiles  et  de  3,000 
gardes  nationaux,  formant  ensemble  un  effectif 
de  15,000  hommes. 

Les  casernes,  amplement  fournies  de  lits,  pou- 
vaient loger  10,000  hommes  ;  il  y  avait  du  pain 
pour  180  jours,  des  provisions  de  toutes  sortes 
pour  60  jours,  mais  il  n'y  avait  que  peu  de  bétail. 
Le  conseil  de  guerre,  à  l'unanimité,  résolut  de 
résister  énergiquement  ;  la  garnison  devait  être 
divisée  en  trois  corps  :  un  pour  le  service  des 
remparts,  un  autre  pour  la  marche,  et  le  dernier 
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pour  la  réserve.  Il  fut  aussi  décidé  d'enfermer 
les  provisions  dans  des  caves  pour  les  mettre  à 
l'abri  du  bombardement,  de  renvoyer  les  bouches 
inutiles,  et  d'engager  les  femmes,  les  enfants  et 
les  vieillards  à   quitter  immédiatement  la  ville. 

Le  jour  suivant,  le  même  conseil  s'assembla 
plusieurs  fois  pour  prendre  des  mesures  au  sujet 
de  la  défense  ;  il  y  fut  résolu  de  nouveau  de 
résister  jusqu'à  la  fin. 

A  cette  époque,  il  n'était  pas  encore  possible 
de  prévoir  la  tournure  que  prendraient  les  évé- 
nements, ni  de  croire  à  une  ignorance  si  grande 
et  si  coupable  d'un  ministre  de  la  guerre,  qui, 
quelques  jours  auparavant,  avait  déclaré  en  pleine 
assemblée  législative  que  la  France  était  prête 
-^  trois  fois  prête  —  et  qui  avait  fait  à  la  nation 
un  faux  rapport  sur  sa  situation  militaire. 
Comment  était-il  possible  d'imaginer  que  les 
commandants  en  chef  de  l'armée  française  don- 
neraient tant  de  preuves  de  leur  incompétence 
dans  la  direction  des  troupes  et  de  leurs  opé- 
rations ? 
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Qui  aurait  pu  croire  que  tant  de  circonstances 
fatales,  telles  que  la  supériorité  du  nombre,  de 
l'armement,  de  la  discipline,  de  la  stratégie,  se 
trouveraient  réunis  chez  un  ennemi  pour  anéantir 
une  nation  comme  la  France  ? 

Immédiatement  après  la  bataille  de  Wœrth, 
Strasbourg  bloqué,  pouvait  être  attaqué  réguliè- 
rement et  bombardé.  Une  pareille  appréhension 
était  probable,  mais  personne  n'aurait  pu  croire 
que  cette  importante  forteresse ,  cet  arsenal 
militaire ,  cette  ville  importante  au  point  de 
vue  politique  et  militaire  ,  serait  laissée  sans 
secours. 

Le  9  août,  un  parlementaire  porteur  d'un  dra- 
peau blanc,  s'approcha  de  la  ville  et  au  nom  du 
général,  commandant  les  forces  assiégeantes,  il 
fit  les  sommations  d'usage  pour  la  reddition  de 
la  forteresse.  Le  général  Uhrich  était  à  sa  fenê- 
tre, et  pour  toute  réponse,  il  montra  au  messa- 
ger prussien  les  Strasbourgeois  remplissant  les 
rues  et  criant  :  "  A  bas  la  Prusse  !  Vive  la 
France  ! 
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Le  lendemain,  la  proclamation  suivante  fut 
affichée  sur  les  murs  de  la  ville  : 

HABITANTS    DE     STRASBOURG  ! 

"  Depuis  deux  jours,  des  rumeurs  ridicules 
ont  été  répandues  dans  notre  brave  cité  ;  quel- 
ques individus  ont  osé  affirmer  que  la  place  se 
rendrait  sans  se  défendre. 

"  Nous  protestons  énergiquement,  au  nom  de 
la  courageuse  population,  contre  cette  faiblesse 
lâche  et  criminelle. 

"  Les  ramparts  sont  armés  de  400  canons, 
la  garnison  est  composée  de  11,000  hommes  et 
de  la  garde  nationale. 

"  Si  Strasbourg  est  attaqué,  Strasbourg  se  dé- 
fendra, tant  qu'il  restera  un  soldat,  un  biscuit, 
une  cartouche. 

"  Les  braves  peuvent  être  tranquilles  ;  les  au- 
tres n'ont  qu'à  s*en  aller. 

"  GÉNÉRAL   UhRICH. 

"  10  août,  1870." 

14 
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Le  corps  d'armée  de  Mac-Mahon  avait  opéré 
sa  retraite  sur  Saverne,  Lune  ville  et  Châlons,  et 
^investissement  de  Strasbourg  allait  probable- 
ment suivre  la  défaite  du  1**^  corps.  Le  premier 
soin  du  général  Uhrich  fut  d'établir  un  observa- 
toire d*où  les  mouvements  de  l'ennemi,  la  marche 
de  ses  colonnes  et  de  ses  convois,  pouvaient 
être  surveillés  ;  cet  observatoire  fut  placé  au  som- 
met de  la  tour  de  la  magnifique  cathédrale,  mais 
les  bombes  prussiennes  en  eurent  bientôt  raison 
et  la  cathédrale  elle  -  même  souffrit  considé- 
rablement des  projectiles. 

Du  haut  de  cet  observatoire,  de  fortes  colon- 
nes prussiennes  furent  signalées  le  11  août,  à  quatre 
heures  du  soir.  Ces  divisions  composées  d'hommes 
de  toutes  armes,  arrivaient  de  Schiltisheim  par  la 
route  de  Lauterbourg.  L'ennemi  prit  ses  posi- 
tions au  nord,  à  quelques  milles  des  travaux 
avancés,  dans  les  villages  de  Kœnigshoffen,  Ober- 
hausbergen,  Mittelhausbergen  et  Schiltisheim, 
formant  un  cercle  de  près  de  quatre  kilo- 
mètres. 
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Le  gouverneur  désirant  empêcher  toute  tenta- 
tive de  reddition,  fit  publier  une  autre  procla" 
mation,  admirable  d'énergie.  A  la  nuit,  en  pré- 
vision des  événements,  il  fit  occuper  les  tra- 
vaux avancés  par  des  forces  importantes. 

Donnons    en    passant,     quelques    détails     sur 
cette  forteresse   remarquable. 

Strasbourg  est  une  ville  forte  de  premier 
ordre,  située  dans  la  vallée  du  Rhin  et  de  l'Ill. 
Elle  est  divisée  en  deux  parties  par  cette  der- 
nière rivière,  qui  la  traverse  du  Sud-Ouest  au 
Nord-Est.  Elle  est  bâtie  au  milieu  d'une  plaine 
fertile,  à  un  mille  du  Rhin  et  de  Kehl;  ses  maisons 
sont  élevées,  mais  lourdes  et  peu  élégantes.  Quel- 
ques-unes de  ses  rues  sont  larges  et  bien  alignées, 
mais  la  plupart  sont  étroites  et  tortueuses.  Sa  ca- 
thédrale, admirable  spécimen  du  style  gothique,  est 
une  des  plus  belles  de  l'Europe  ;  elle  fut  com- 
mencée en  1015  et  achevée  en  1275.  La  tour,  qui 
a  149  mètres  de  hauteur,  est  un  chef-d'œuvre 
d'architecture  ;  elle  est  construite  en  pierres  de 
taille  si   délicatement    sculptées   à  jour,    que   de 
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loin,  elles  offrent  quelque  ressemblance  avec  de 
la  dentelle. 

Strasbourg  est  une  ville  très-ancienne  et  porta 
jadis  le  nom  à'Argentoratum.  Elle  devint  un  des 
plus  grands  établissements  des  Romains  dans  les 
Gaules.  Les  Barbares  s'en  emparèrent  ;  Attila  la 
ravagea  ;  Clovis  l'enleva  aux  Allemands.  Elle  fit 
partie  du  royaume  d'Austrasie  et  devint  ensuite 
le  siège  d'une  république  indépendante  jusqu'à  sa 
réunion  à  la  France  en  1681.  Louis  XIV  en  fit 
une  des  places  les  plus  fortes  de  l'Europe. 

Ses  fortifications  sont  très-étendues  ;  elles  ont 
la  forme  d'un  triangle  isoscèle  dont  l'extrémité 
orientale,  qui  touche  au  Rhin,  est  défendue  par 
un  bastion  à  cinq  angles  ;  c'est  sur  ce  côté  de  la 
ville  que  les  Allemands  dirigèrent  leur  principale 
attaque. 

Les  deux  parties  de  la  place,  séparées  par  l'IU, 
peuvent  être  facilement  inondées,  et  les  fossés, 
généralement,  sont  remplis  d'eau.  Le  côté  nord 
des  fortifications  est,  ainsi  que  les  deux  autres, 
composé  d'un  système  de  solides   bastions,   avec 
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des  lunettes  et  des  ouvrages  fortifiés,  communi- 
quant avec  les  fortifications  même  par  une  dou- 
ble ligne  de  casemates.  Ses  extrémités  sont  défen- 
dues par  deux  forts  ;  le  fort  des  Pierres  au  nord, 
le  fort  Blanche  au  sud.  Une  route  militaire  passe 
au  pied  des  remparts. 

En  avançant  du  nord  au  sud  de  ce  front  d'atta- 
que, on  rencontre  différentes  portes  militaires  :  la 
porte  des  Pierres,  conduisant  à  la  route  de  Lauter- 
bourg  ;  la  porte  de  Saverne,  sur  la  route  de  Saverne 
et  la  porte  Blanche,  entre  les  deux  premières.  Le 
chemin  de  fer  de  Paris  traverse  les  travaux  forti- 
fiés, et  son  débarcadère  se  trouve  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  près  de  la  cathédrale.  Une  autre  ligne, 
celle  de  Bâle  à  Strasbourg,  rejoint  la  première  à 
un  kilomètre  au  sud  de  la  porte  Blanche;  elle  se 
dirige  de  l'ouest  à  l'est  vers  Kehl  et  de  là,  pénètre 
dans  le  grand-duché  de  Bade. 

Nous  ne  donnerons  la  description  que  de  ce 
seul  côté  des  fortifications,  parce  qu'il  a  été  le 
principal  point  d'attaque  ;  son  étendue  est  de 
1,100  mètres. 


214  LA  GUERRE 


T 


Le  siège  de  Strasbourg  peut  être  divisé  en 
trois  périodes  :  la  première,  depuis  la  déclaration 
de  guerre  jusqu'à  Tinvestissement  que  nous  venons 
de  décrire;  la  seconde,  depuis  IMnvestissement 
jusqu'au  bombardement  ;  et  la  troisième,  depuis 
l'assaut  jusqu'à  la  capitulation. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  la  seconde 
période  du  siège. 

L'approche  de  l'ennemi  fut  non-seulement  si- 
gnalée de  l'observatoire,  dans  la  journée  du  11 
août,  mais  encore  dans  la  matinée  du  12,  des 
espions  français  vinrent  informer  les  autorités 
militaires  que  le  corps  du  général  von  Werder, 
composé  de  plusieurs  fortes  colonnes,  prenait 
définitivement  ses  positions  en  tête  des  travaux 
ou  lunettes,  protégeant  les  bastions  11  et  12  du 
côté  nord. 

Le  général  Uhrich,  d'accord  avec  son  conseil, 
prit  les  arrangements  suivants  : 

La  défense  générale  du  périmètre  de  la  ville 
serait  divisée  en  quatre  sections,  ayant  pour 
commandants  le  général  Moreno,  l'amiral  Excel- 
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mans,  et  deux  colonels  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville.  Les  régiments  provisoires  devaient  oc- 
cuper la  forteresse  et  les  mobiles  étaient  désignés 
pour  appuyer  leur  opérations. 

Les  ambulances,  sous  la  direction  des  inten- 
tendants  Brisac  et  Milon,  furent  bientôt  organi- 
sées, et  deux  étudiants  de  l'Ecole  de  médecine 
se  chargèrent  du  service  médical. 

L'ennemi  ayant  établi  ses  positions  au  nord- 
ouest,  à  Farrière  des  villages,  commença  par 
lancer  quelques  bombes  sur  les  travaux  fortifiés 
et  à  engager  un  feu  de  mousqueterie  bien  sou- 
tenu, comme  pour  expérimenter  la  portée  et 
l'efficacité  de  son  tir.  La  garnison  répondit  vi- 
goureusement à  ce  feu.  Les  hostilités  étaient  ou- 
vertes, mais  il  était  encore  douteux  si  la  prise 
se  ferait  par  un  siège  régulier  ou  par  un  blocus. 
Les  forces  des  Allemands  n'étaient  pas  con- 
nues, et  pour  s'assurer  du  nombre  réel  de  leurs 
troupes,  le  général  Uhrich,  le  13  août,  ordonna 
une  reconnaissance  par  deux  escadrons  de  cava- 
lerie et  deux  compagies  d'infanterie.  Ces  hommes 
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poussèrent  jusqu'aux  villages  de  Neuhaff  et  Alkirch 
et  revinrent  sans  avoir  rencontré  de  résistance 
sérieuse,  après  avoir  capturé  cent  bœufs  et 
quelques  provisions. 

Dans  la  nuit  du  13  au  14,  la  canonnade  et 
les  décharges  de  mousqueterie  tinrent  les  habi- 
tants en  éveil  et  leur  procurèrent  un  avant- 
goût  des  calamités  qui  allaient  fondre  sur  leur 
malheureuse  cité.  Au  jour,  on  signala  de  l'ob- 
servatoire, le  placement  d'une  batterie  prus- 
sienne et  de  trois  obusiers,  sur  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Saverne  à  Bâle.  Le  feu  des 
assiégeants  devint  plus  violent  et  la  portée  de 
leurs  gros  canons,  l'adresse  de  leurs  pointeurs, 
furent  sur  le  champ  reconnues.  C'est  à  peine  si 
les  projectiles  des  forts  atteignaient  les  Alle- 
mands, tandis  que  le  feu  de  ceux-ci,  précis  et 
bien  dirigé,  battait  en  brèche  les  ouvrages 
avancés  des  forts. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  le  général 
Uhrich  fit  faire  une  seconde  reconnaissance,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Ill,  par  le  colonel  Moritz  du 
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génie.  Cet  officier  avec  900  hommes  de  la  ligne, 
50  hommes  de  cavalerie  et  deux  canons  de  cam- 
pagne attaqua  le  camp  prussien  et,  après  un 
furieux  engagement  avec  l'ennemi,  il  se  retira 
dans  la  ville.  Le  même  jour,  le  général  d'artil- 
lerie Barrai  réussit  à  pénétrer  dans  Strasbourg 
sous  le  déguisement  d'un   ouvrier. 

Il  est  à  remarquer  qu'après  la  capitulation 
ce  même  général  Barrai,  avec  sa  fille,  parvint  à 
se  soustraire  à  la  captivité.  Il  occupe  maintenant 
un  commandement  dans  l'armée  de  Lyon. 
Mais  un  grand  malheur  a  frappé  notre  brave 
général,  un  des  plus  glorieux  défenseurs  de 
Strasbourg.  Sa  fille,  épouvantée  des  scènes  hor- 
ribles dont  elle  avait  été  témoin,  en  a  perdu  la 
raison.  Néanmoins  on  conserve  l'espoir  de 
guérir  cette  courageuse  jeune  femme  qui,  durant 
le  siège,  a  été  une  des  gardiennes  les  plus  dévouées 
des   malades  et  des  blessés. 

Le  15  août,  jour  de  la  fête  de  l'Empereur,  un 
Te  Deum  fut  célébré  dans  la  cathédrale,  sous  le 
feu  même  des  canons  allemands.  A  deux  heures» 
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leurs  boulets  attaquaient  le  front  de  la  deuxième 
section  de  défense,  commandé  par  le  général 
Petitpied.  Vers  le  soir,  les  ennemis  s'approchè- 
rent de  la  ville  ;  l'intensité  de  leur  feu  avait 
augmenté.  Plusieurs  habitants  furent  tués  et  un 
vaste  incendie  s'était  déclaré  dans  la  ville. 
Comme  les  assiégés  n'étaient  pas  assez  forts 
pour  résister  aux  Prussiens,  et  que  leurs  trou- 
pes n'étaient  pas  en  nombre  suffisant  pour  faire 
des  sorties,  leur  seule  chance  de  salut  était  de 
défendre  la  ville  sous  le    couvert    des    ramparts. 

L'immense  supériorité  de  l'artillerie  allemande, 
le  calibre  de  leurs  canons  si  peu  en  proportion 
avec  ceux  des  Français,  prouvèrent  bientôt  à  la 
garnison,  ainsi  qu'aux  habitants,  que  leur  dé- 
fense était  sans  espoir. 

Le  lendemain  fut  plus  désastreux  encore  pour 
nos  troupes.  Le  général  Uhrich  dans  le  but  de 
pénétrer  les  projets  de  l'ennemi  et  de  prévenir 
la  construction  de  nouvelles  batteries,  fit  faire 
une  nouvelle  reconnaissance  par  deux  bataillons, 
deux  escadrons  de  cavalerie  et  une  batterie  d'ar- 
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tillerie.  Cette  colonne  s'avança  vers  le  nord- 
ouest  et  se  rencontra  avec  des  forces  importan- 
tes. Un  engagement  eut  lieu;  il  se  termina  par 
la  retraite  des  Français  qui  laissèrent  aux  mains 
de  l'ennemi  trois  canons  et  quelques  prisonniers. 
Le  colonel  Fiévet  fut  dangereusement  blessé  dans 
cette  affaire. 

Une  des  pièces  de  campagne  fut  reprise 
par  quelques  paysans  et  rapportée  dans  la 
ville. 

Le  17,  on  aperçut  des  masses  compactes  de 
de  Prussiens  entre  le  chemin  de  fer  de  Paris  et 
la  route  de  Saverne  ;  ces  colonnes,  soutenues 
par  une  puissante  artillerie,  s'avançaient  dans  la 
direction  de  Wolfisheim,  via  Hansbergen.  Wol- 
fisheim  est  un  village  situé  à  quatre  kilomètres 
des  travaux  fortifiés  de  Strasbourg,  sur  la  petite 
rivière  de  la  Bruche,  et  il  avait  été  choisi 
comme  point  de  concentration  pour  les  troupes 
en  marche.  Le  87*  de  ligne  fut  envoyé  en  recon- 
naissance, pour  protéger  400  ouvriers  occupés 
à  couper  les  arbres  et  à  dégager  le  terrain    près 
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de  la  porte  Blanche,  en  tête  de  la    seconde    sec- 
tion de  défense. 

Les  soldats  du  87®  de  ligne,  commandés  par 
leur  brave  colonel,  s'avancèrent  sur  le  village  de 
Schiltisheim  qu'ils  trouvèrent  barricadé  et  bien 
défendu.  Après  une  escarmouche  dans  laquelle 
ils  perdirent  vingt-cinq  hommes,  ils  se  retirèrent, 
leur  but  de  reconnaître  la  position  ennemie 
ayant  été  complètement  atteint. 

Le  feu  des  Prussiens  continua  sans  interrup- 
tion pendant  toute  la  journée  du  18  et  le  len- 
demain ils  commencèrent,  dans  toute  sa  rigueur, 
le  bombardement  de  la  ville. 

Je  ne  raconterai  pas  les  horreurs  de  ces 
trente-neuf  jours  de  souffrances  endurées  par  la 
courageuse  population  de  Strasbourg,  les  faits 
d'armes  de  la  brave  garnison,  l'énergie  et  la 
sublime  résistance  des  chefs,  l'héroïque  défense 
de  la  forteresse  par  l'illustre  général  Uhrich  ! 
Tant  de  détails  ont  été  publiés  à  ce  sujet  par 
les  journaux,  qu'il  serait  superflu  de  les  répéter 
ici. 
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Le  27  septembre,  après  une  défense  qui  a 
provoqué  l'admiration  de  toute  FEurope  et  qui 
restera  comme  un  des  plus  pénibles  événements 
dans  l'histoire  de  la  France,  le  général  Uhricb, 
reconnaissant  qu'une  plus  longue  résistance 
était  impossible,  adressa  la  proclamation  sui- 
vante aux  habitants  de  Strasbourg  : 

"  Ayant  reconnu  aujourd'hui  que  la  défense 
de  la  place  de  Strasbourg  n'est  plus  possible  et 
le  comité  de  défense  partageant  à  Funanimité 
mon  avis,  j'ai  dû  recourir  à  la  triste  nécessité 
d'entamer  des  négociations  avec  le  commandant 
général  de  l'armée  de  siège.  Votre  attitude  virile 
dans  ces  longs  jours  d'épreuves  douloureuses, 
m'a  permis  de  retarder  autant  que  possible  la 
chute  de  notre  ville  ;  Thonneur  civique,  l'hon- 
neur militaire,  sont  intacts.  Je  vous  en  re- 
mercie ! 

"  Je  vous  en  remercie  aussi,  préfet  du  Bas- 
Rhin  et  magistrats  de  la  ville,  qui,  par  votre 
énergie  et  votre  concorde,  m'avez  prêté  un  si 
précieux     concours  ;    qui    veniez    en    aide   à   la 


222  LA  GUERRE. 


malheureuse  population  et  qui  avez  su  soutenir 
hautement  son  attachement  à  notre  patrie  com- 
mune. Je  vous  remercie,  chefs  militaires  et  sol- 
dats !  Surtout  vous,  membres  de  mon  comité  de 
défense,  qui  êtes  toujours  restés  si  unis,  si  éner- 
giques, si  dévoués  à  la  grande  mission  que  nous 
avions  à  accomplir,  qui  m'avez  toujours  soutenu 
dans  les  moments  d'hésitation,  conséquence  de 
la  lourde  responsabilité  qui  pesait  sur  moi  et 
de  la  vue  des  malheurs  publics  qui  m'entou- 
raient. 

"  Merci  aussi  à  vous,  représentants  de  notre 
armée  navale,  qui  avez  fait  oublier  votre  petit 
nombre  par  Pénergie  de  vos  actes.  Merci,  enfin 
à  vous,  enfants  de  l'Alsace,  à  vous,  gardes  mo- 
biles, francs-tireurs,  volontaires,  artilleurs  de  la 
garde  nationale,  qui  avez  si  noblement  payé  le 
tribut  de  votre  sang  à  la  grande  cause  perdue 
aujourd'hui;  à  vous,  douaniers,  qui  avez  aussi 
donné  des  preuves  de  courage  et  de  dévouement. 
Je  dois  la  même  reconnaissance  à  l^intendance 
pour  le   zèle    avec   lequel    elle   a   su   suffire  aux 
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exigences  d'une-  situation  difficile,  sous  le  rap- 
port des  subsistances,  aussi  bien  que  sous  celui 
du  service   des   ambulances. 

"  Comment  pourrais-je  trouver  des  expressions 
suffisantes  pour  dire  combien  je  suis  reconnais- 
sant aux  médecins  civils  et  militaires  qui  se  sont 
dévoués  à  donner  des  soins  à  nos  blessés  et  à 
nos  malades,  à  ces  nobles  jeunes  gens  de  l'Ecole 
de  médecine,  qui  ont  accepté  avec  tant  d'enthou- 
siasme le  poste  dangereux  des  ambulances  dans 
les  forts  et  aux  portes  !  Comment  pourrais-je 
assez  remercier  les  personnes  charitables  des 
institutions  religieuses  et  publiques  qui  ont  ou- 
vert leurs  maisons  à  nos  blessés,  leur  ont  donné 
des  soins  si  touchants  et  les  ont  arrachés  à  la 
mort  ! 

"  Je  conserverai  jusqu'à  mes  derniers  jours  le 
souvenir  des  deux  derniers  mois,  et  les  senti- 
ments de  gratitude  et  d'admiration  que  vous 
m'avez  inspirés  ne  s'éteindront  qu'à  ma  mort. 
Vous,  de  votre  côté,  souvenez-vous  sans  amertume 
de   votre  vieux   général,    qui   se    serait  estimé  si 
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heureux  de  vous  épargner  les  dangers  et  les 
souffrances  qui  vous  ont  frappés,  mais  qui  a  dû 
fermer  son  cœur  à  ces  sentiments  pour  ne  songer- 
qu'au  devoir,  à  la  patrie  qui  pleure  ses  enfants. 
Fermons,  si  nous  le  pouvons,  les  yeux  sur  le 
présent  sombre  et  douloureux,  et  tournons  nos 
regards  vers  l'avenir;  là  nous  retrouverons  l'ap- 
pui des  malheureux,  l'espérance.  Vive  la  France, 
à  jamais  ! 

"  Fait  au  quartier-général,  le  27  septembre 
1870." 

Telles  furent  les  nobles  paroles  de  l'illustre 
général  Uhrich  ! 

La  capitulation  fut  conclue  et  signée,  mais  la 
défense  incomparable  de  Strasbourg  ne  sera  ja- 
mais oubliée. 


CHAPITKE  X. 
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Comme  Français,  il  est  impossible  de  songer 
aux  scènes  que  je  viens  de  décrire,  de  considérer 
les  changements  étonnants  qui  se  sont  produits 
pendant  un  si  court  espace  de  temps,  sans  re- 
chercher les  causes  qui  ont  attiré  ces  terribles 
désastres  sur  la  malheureuse  France. 

Il  y  a  quelques  mois,  la  France  occupait  une 
position  unique  dans  le  monde  ;  le  succès  cou- 
ronnait toutes  ses  entreprises  et,  fière  du  grand 
nom  qu'elle  porte  dans  l'histoire,  elle  se  repo- 
sait, confiante  en  sa  puissance  et  son  prestige. 

15 
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Sous  le  second  Empire,  le  développement  de  la 
richesse  publique  a  été  immense  et  tous  les  ci- 
toyens en  général  ont  bénéficié  de  la  prospérité 
de  la  nation.  Après  les  guerres  de  Crimée  et  d'Ita- 
lie, les  Français  se  considéraient  comme  invinci- 
bles ;  ils  s'imaginaient  aisément  qu'aucune  autre 
puissance  ne  pouvait  lutter  contre  les  forces  mili- 
taires de  la  France.  Aveuglés  par  leurs  victoires 
passées,  ils  calculaient  déjà  la  moisson  de  gloires 
qu'ils  allaient  amasser  et  les  cris  de  :  "A  Berlin  !  à 
Berlin  !  "  n'étaient  que  l'expression  de  ce  senti- 
ment profondément  enraciné  dans  les  masses. 

Au  commencem9nt  de  la  guerre,  il  n'y  avait  pas 
un  Français  qui  ne  crût  sérieusement,  qu'au  bout 
de  quelques  semaines,  les  armées  françaises  n'en- 
trassent victorieuses  dans  la  capitale  de  la  Prusse. 
L'idée  d'une  défaite  ne  vint  jamais  à  l'esprit 
des  commandants  ;  dans  leur  orgueil  national,  ils 
jugeaient  qu'une  défaite  était  impossible  et  confiants 
dans  le  succès,  dans  l'ardeur  et  la  bravoure  de 
leurs  soldats,  ils  s'entourèrent  de  tout  le  luxe  et 
de  tout  le  bien-être  de  la  vie,  en  négligeant   com- 
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plètement   cette   discipline   sévère  qui  seule  peut 
conduire  les  armées  à  la  victoire. 

C'est  ainsi  que  l'Empire  après  avoir  fait  la 
prospérité  de  la  France  a  été  la  cause  de  sa 
perte,  comme  jadis  l'ancienne  Eome  tomba  dans 
une  profonde  décadence,  après  que  ses  empereurs 
l'eurent  élevée  au  faîte  des  grandeurs.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  incontestable  que  sous  le  règne  de 
Napoléon  III,  la  France  était  arrivée  un  degré 
de  puissance  qu'elle  n'avait  jamais  atteint  sous 
aucun  autre  gouvernement.  Son  influence  et 
son  prestige  s'étendaient  jusqu'au-delà  des  mers, 
et  dans  ses  rapports  politiques  avec  les  Etats 
européens,  sa  voix  prépondérante  a  toujours  été 
respectée. 

Quelles  qu'aient  été  les  fautes  de  FEmpereur 
on  ne  peut  nier  qu'il  s'est  toujours  montré  fidèle 
à  ses  alliances,  et  principalement  à  celle  de 
l'Angleterre.  Je  ne  veux  pas  m'arrêter  à  recher- 
cher dans  quel  but  Napoléon  s'est  efforcé  de 
conserver  les  bonnes  grâces  du  peuple  anglais  ; 
je  ne  fais  que  constater  un  fait  et   certainement 
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cette  alliance  a  été  une  des  causes  principales 
de  la  prospérité  de  l'Empire. 

A  Sedan,  quand  l'armée  française,  avant  d'être 
entourée  par  les  forces  allemandes,  combattait 
pour  effectuer  sa  retraite,  une  seule  route  lui 
était  ouverte  :  celle  de  la  Belgique.  Son  seul 
espoir  du  salut,  sa  chance  unique  d'échapper  à 
une  ruine  totale,  c'était  de  se  retirer  dans  ce 
pays  neutre  ;  mais  FEmpereur,  qui  parait  avoir 
pris  une  part  si  grande  aux  dernières  opérations 
de  cette  journée  néfaste,  refusa  constamment 
de  violer  la  neutralité  belge,  même  au  prix  de 
l'honneur  de  son  armée  et  de  la  perte  de  son  trône. 

Il  prévoyait  les  conséquences  de  son  action, 
il  ne  voulait  pas  entraîner  l'Angleterre  et  la 
Belgique  dans  une  guerre  déjà  si  désastreuse, 
et  quoique  j'aie  des  raisons  de  croire  que  pendant 
la  bataille  de  Sedan  ses  généraux  lui  conseil- 
lèrent de  pénétrer  en  Belgique,  il  n'hésita  pas 
à  suivre  la  politique  de  l'honneur  et  il  donna 
ainsi  à  l'Angleterre,  une  dernière  preuve  de  sa 
bonne  foi. 
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La  Belgique  et  le  Luxembourg  méritent  les 
plus  grands  éloges  pour  leur  humanité  envers 
les  belligérants.  Le  peuple  anglais  aussi,  s'est 
montré  noble  et  généreux  en  venant  en  aide 
aux  malades  et  aux  blessés  ;  les  ambulances 
organisées  dans  les  trois  pays  avec  le  produit 
des  souscriptions  recueillies  par  les  citoyens, 
ont  rendu  des  services  importants.  Des  milliers 
de  blessés  ont  été  sauvés  d'une  mort  certaine 
par  les  soins  dévoués  de  ces  braves  étrangers 
qui  ont  affronté  tous  les  dangers  sur  les  champs 
de  bataille,  pour  aller  au  secours  de  ces  infor- 
tunés. C'était  un  spectacle  touchant  que  de  voir 
ces  personnes  remplissant  la  tâche  admirable 
qu'ils  s'étaient  imposée^  distribuer  aux  victimes 
de  la  guerre  des  cordiaux  de  toute  nature,  du 
vin,  et  des  cigares  si  chers  aux  pauvres  soldats. 

Trois  mois  seulement  se  sont  écoulés  depuis 
que  le  duc  de  Gramont,  du  haut  de  la  tribune 
du  Corps  législatif,  a  déclaré  la  guerre  à  la 
Prusse.  Aux  applaudissements  de  l'assemblée,  à 
l'enthousiasme    de    la    population,    ont    succédé 
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une  ère  de  désastres  qui  n'est  pas  près  de 
finir.  La  France  est  en  train  de  lutter,  dirigée 
par  des  mains  faibles  et  inhabiles  ;  entraînée 
dans  une  lutte  inégale,  elle  pleure  aujourd'hui 
sa  gloire  passée  et  la  perte  de  ses  plus  nobles 
enfants. 

Tous  les  maux  qui  peuvent  affliger  un  pays 
ont  impitoyablement  fondu  sur  la  France  ;  elle  a  vu 
détruire  ses  plus  belles  armées,  elle  a  vu  son 
territoire  envahi,  ses  campagnes  ravagées,  ses 
villages  incendiés  par  des  hordes  barbares  ; 
mais  quelle  que  soit  l'étendue  des  malheurs  qui 
l'accablent,  son  courage  n'a  jamais  faibli.  La 
France  a  dû  céder  devant  la  force  et  le  nombre 
mais  elle  n'est  pas  vaincue  et  elle  se  relèvera 
plus  forte  que  jamais. 

Le  puissant  empire  de  Napoléon  a  suc 
combé  sous  le  poids  de  revers  peut-être  sans 
précédents  dans  l'histoire  de  la  France  ;  le 
monarque  qui  a  maîtrisé  la  Eussie  et  l'Autriche, 
qui  a  fait  l'unité  de  l'Italie,  qui  a  sauvé  son 
pays  de  l'anarchie  et    établi   sa   suprématie   sur 
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les  souverains  de  tous  les  Etats  européens,  est 
aujourd'hui  prisonnier  de  guerre,  oublié  dans 
l'exil  et  abandonné  par  tous  ceux  qui  lui  doivent 
leur  fortune.  Il  est  poursuivi  par  des  ennemis 
acharnés,  qui  oubliant  le  respect  dû  au  malheur, 
l'accablent  d'insultes  et  d'infamies.  Les  Français 
accusent  l'Empereur  d'être  la  cause  de  leurs 
désastres.  Suspendons  notre  jugement  prématuré 
jusqu'à  ce  que  l'histoire  ait  prononcé  son  ver- 
dict impartial  et  en  attendant  n'accablons  pas  le 
captif  qui  gémit  dans  l'exil  ! 


FIN. 


Dans  un  prochain  ouvrage,  nous  donnerons  la  suite  des 
événements  de  la  gueiTe  avec  les  appréciations  militaires 
de  l'auteur. 
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